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A NOS CORR'

Nous prévenons encor(
dants que tous les manu

,Se servant du sermon du R.P. Dêcary comme

ILL'UJSTRF baecom proposition principale de sa trade

5 OCTOBRE 1890 un écrit diffamlatoire qu'il data de Québec, s'il vous
plaît, de cette ville si connue par le patriotisme à
toute épreuve de ses citoyens.

4AIRE Dans ce temps-ci où tout ce qui est d'origine
bi itannique semble se déchaîner contre tout ce qui

rts.-Notre peuple calomnié, est f ranç 'is, dans ces années où, en Europe comme
La votation, par Benjamin nAmérique, un mouvement hostile qui pourrait

soir, par J. -B. V'ébert.-L en
Roy.-"oésie: Renids moi, devenir très dangereux s'engage contre la race

Evie américaine (suite), par française, voulant détruire une à une les gloires si
rosier d'amour, par Mathias pures de son passé et les illustrations si grandesre. pa l' ierre Bélard. -Les
1; ,-tue vn or'e de son présent, il ne faut pas s'étonner de la mual-

par A. de Lamartine.- veillance et du fanatisme de certaines gens envers
sse fr-ançaise du Canadla en et contre nous.
i.-Nos i iltitrat ions. -Liste Nous avons le malheur de descendre d'un peuple
[ai (umite) (le réitinrnt qui a marché et marche encore à la tête d-, la ci-

ila (uit).- L rgimn vilisation, d'une nation dont les faits glorieux et

énéraux en chef des grandes sublimes ont excité en même temps qu'une admi-
Le géýnéral l'illot; Le géméré-al ratinn méritée une envie des plus dangereuses.
e ools. -L'aitniône, tableau Les -llemands, les Juif,, le~s Esp--gnols, les Tta-
rtraits: A. Bayard; J. C. liens, les Chinois et les Nègres mème s'édentifient
tef a-éricantie rrel presque toujours, et cela en peu deý temps, avec los

ýtr aériai Miizr, arlaAnglais, mais en tous les lieulx où vivent ceux-cilia. et les Français, c'est une guerre continuelle, sourde,
-mais prête à éclate-r à la moindre occa-ion.

Malgré toutes les tentatives d'an 2licisation, la
lu "Monde lltuii'f" seule qualité d'être enfants de la France nous a

valu l'honneur de sortir vainqueurs de la lutte.
Mais cette lutte n'est pas ifinie ; toust les jouirs, et
surtout depuis quelques snnées, elle prvnd un ca-

$50 ractère! plus élevé, plus ardent et plus national;
-25 non-seulement on nous reproche maintenant d'être

*15 Français, mais aussi d'être catholiques romains, et
- - 10 pour attaquer avec plus d'avantage notre sublime

- 5 religion, on crie et répète sur tous les tons que les
- 0 4 Canadiens-françF&is sont des zens dépravés, des

- ~ hommes se vautrant avec plaisir datns la boue im-
* - 2 monde du vice et du erime, et on conclut natu-

* - 8e0 rellemenit de là que les protestants, les nationa-
-20 lités d'une autre croyance se conduisent beaucoup

$20 mieux que les catholiques, c'est logique!1
mis, dams une saliepubliquei Le triste sire dont nous voulons bien en ce mo-
'.s par l'assemblée. .AucunO ment nous occuper adnpta, comme la plus avanta-
t es 3o jours qui suivront If geuse, cette manière de nous calomnier, et il a

réussi à faire croire aux gens qui s'occupent peu
de nous que nous sommes ni plus ni moins des cri-

-- minelg, des débauchés, des gens sans honneur et
sans foi.

,ESPONDANTS Le pauvre tou qui a débité de telles bêtises au-
rait mérité certainement qu'on le reçut à coups de

,e une fois nos corresp bâton, comme cela est permis d'ailleurs dans le
ýscrits ne portant pas une journalisme, mais

signature responsable pour la rédaction seront
impitoyablement jetés au panier.

On comprendra facilement la nécessité de cette
mesure, quand on saura que bon nombre de corres-
poudants anonymes nous expédient comme étant
de leur cru et absolument inédite de la prose ou de
la poésie plagiée çà et là dans nos recueils litté-
raires.

NOTRE PEUPLE CALOMNIÉ

Le Sun, de New York, le Globe, de Boston, et le
News, de Toronto, ont publié ces jours derniers un
article rempli des plus odieuses calomnies et des
plus sottes accusations touchant notre manière de
vivre.

Le R P. Décary, curé de Saint-Henri de Mont-
réal, avait, dai.s un sermon, tonné contre l'intem-
pérance et la mauvaise conduite de quelques uns
de ses ouailles ; du reste, c'était son devoir.

Un prêtre ne doit-il pas, par de fortes remon-
trances, par de sages avis, rappeler à celui que les
passions entr.4înent vers l'abîme de la honte, la
dignité de sa nature et la noblesse de son origineI

Mais un certain individu, un de ces hommes
dont l'instinct bestial ne cherche qu'à poursuivre
et à salir, un de ces pauvres d'esprit-, dont la fai-
blesse de jugement et l'inibêcilité de l'intellect
excitent la plus grande pitié, a apparu tout à coup
parmi nous, comme ces pergonnages horribles et
ridicules de presque tous les econtes de fées, et a
jeté autour de lui un venmin dangereux et infect.

Un sot trouve toujours un plus sot qui l'admire.

Les Américains, les Anglais d'Ontario, quoique
sachant bien le contraire, se sont écriés, après le
pathos du John Bull Montréalais : «I C'est abomi-
nable ! les French C--nadians sont vraiment des
rénégats ! " Ils en viendront peut-être bientôt à
nous accuser d'anthropophagie!

Pour mieux faire eonnaître aux lecteurs du
MONDE ILLUSTRé combien cet article dont nous
parlons est rempli de fautes grossières et de bêtises
étonnantes, nous allons prendre, examine-r et ré-
pondre aux principales accusations, à celles qui
touchent le plus à nos moeurs, à notre honneur
national.

La Patrie du 11 octobre, ayant donné une tra-
diuction ifid4le de l'article du Sun, nous allons l'a-
dopter pour la circonstance.

I0. Le Rév. Père TIécary, curé de la paroisse cana-
dienne-franç'aise de ýSaint-Hfenri, près de Montréal, a
causé une vraie gurrexcitation dansn toute la province en
dénonçant la prétendue immoralité de son peuple.

La surexcitation dont parle le correspondant a
été ai peu grrande, que les gens mAme des
paroisses voisines de Saint-Henri ne s'en sont
point ressePntis.

Le curé Dêcary avait cru de son devoir de dé-
noncer certains actes malhonnêtes, dont quelques-
uns de se-s paroissiens seulement s'étaient rendus
coupables, et comme 'Saint-Henri ne forme qu'une
très petite partie de la province, le mal n'était pas
grand.

Continuons:

2o. C'est dans le cours d'un effort éloquent pour éveil-

1er dans l'âme de ses fidèles une espèce de honte de la
prétendue condition d'immoralité et de débauche natio.
nales, que ce curé a montré la pauvreté des récoltes dans
toute la province comme un châtiment mérité dont le
Tout-Puissant a voulu frapper ce peuple coupable.

Encore une bêtise! Je n'entreprendrai pas de
prouver par (le longues sta t istiques que les récoltes
de cette année ont été aussi bonnes que celles des
années précédentes, car l'espace me manquerait,
mais je prie le correspondant d'aller dans nos cam-
pagnes et de demander à nos villageois la vérité
sur cette queRtion ; presque tous vous diront qu'ils
n'ont pas à se plaindre, qu'ils sont mêmes contents
de leurs récoltes.

Je sais que dans certaines paroisses quelques cé-
réales ont manqué, mais cela n'arrive-t-il pas tous
les ans aux Etats-Unie comme ici, en Angle>terre
comme en France, et d'ailleurs serait fou celui
qui verrait dans la très petite diminution de nos
récoltes le châtiment d'un Dieu irrité.

- 3o. L'observateur le pins superficiel ne peut manquer
d'être frappé de l'immoralité sans cesse montante de la
province de Québec, et dont l'origine doit être cherchée
dans l'intempérance,

Voilà du nouveau, ma foi. Celui qui a dit cette
baliverne ne pensait peut être pasi qu'il était d'une
race dont la bouteille est le prinripe et la fin;
il a vu une paille dans l'oeil de son voisin sans s'a-
percevoir qu'il avait une poutre dans le sien.

Voyons, monsieur le correspondant, vous qui
prétendez si bien connaître les Canadiens-français,
en les accusant d'immoralité, avez-vous oublié les
terribles révélations de la Pail M'ai/ (Gazette tou-
chant les moeurs de la haute société anglaise- 1
Avez vous oublié les crimes et les horreurs de
Whitechapel, ce quartier infecte et immonde de
Londres 7 Avez-vous oublié les rapines et les cru-
autés des landlords en Irlande?7 Avez-vous ou-
blié ce qu'ont dit les grands publicistes européens
qui prétendaient que la nation anglaise était, à
l'h-ure qu'il est, une nation très immorale 1 Avez-
vous oublié les proiwsses d'un certain membre de
la famille royale d'Angleterre 7 Avez-vous oublié
les milliers de crimes, les épouvantables assassi-
nats dont New-York est le théâtre permanent?
Avez-vous oublié que l'on a surnommé Chicago la
vicieuse 1

Hélas, oui, votre -démangeaison de calomnier
notre peuple était trop grande pour que la raison
se fit entendre de vous1

4o. Un publiciste se plaigynait dernièrement de l'inac-
tion dans laquelle restait la Y. M. C. A. de Québec, «"pro-
vince où l'on rencontre presque tons les jours la main flé-
trie de la mendicité, et les lèvres pâlies de la faim, pro-
vince où le crime, la misère et l'indigence paradent sur la
voie publique, et où les jeunes gens les plus intelligents et
les hommes dui meilleur talent sont maudits à jamais. nos
femmes dégradées et nos filles débauchées par la malédic-
tion de l'intempérance ".

Petit à petit, je vois que ce fameux correspon-
dant n'est pas tout à fait au courant des choses ac-
tuelles, et d'ailleurs ce serait trop demander à ce-
lui qui ne Rait pas même ce qu'il dit actuellement.

Nous, des mendiants, allons, vous vous oubliez,
monsieur le correspondant!

Comment vous êtes Anglais, car il faut l'être
pour dire de telles sottises, et vous ne cavez pas que
l'Angleterre est le pays de la mendicité par excel-
lence !

Parcourez les rues de Londres, et à chaque pas
vous rencontrez <le ces gens à la figure sale, flétrie
et sinistre, aux vêtements en lambeaux, à l'odeur
nauséabonde, qui vous soulèvent le coeur et vous
attristent profondément. V --yez-vnus de ces choseg
à Paris. à Québec, ou à Montréal 1

New-York, Boston, Chigago, éttoutesles grandes
villes amnérieaines présentent le même spectacle, et
malgré l'évidence de ce fait, vous persistez à vous
écrier que la province de Québec est le pays de la
miqère et de l'indigence!

Vous faites pitié, monsieur le correspondant,
prévenez le médecin, car votre cerveau est bieD
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Et les god dami que prononce instinctivement
tout Anglais dès son bas âge, qu'en dit-il ? Si un
Canadien-f rançais a par hasard besoin de prononcer
un juron, ne pouvant trouver l'expression vou-
lue dans la langue française, reconnue par tous les
peuples comme le langage du bon ton, il le trou-
vera infailliblement dans la langue anglaise, et
telle est la langue, telle est la nation.

Concluez, John Bull!

6o. L'extravagance dans la toilette et le luxe de la
table portés bien au delà des moyens dont on dispose,
sont des traits caractéristiques de la population de cette
province et deviennent la cause de nombreux excès et de
plusieurs crimes.

'Pour tout de bon, le correspondant est aveugle;
Jusqu'ici, j'ai toujours entendu dire, et cela même
de plusieurs Anglais distingués, que les traits ca-
ractéristiques de notre peuple étaient la simpli-
cité et la douceur.

Faut-il, pour mériter ce même aveu du corres-
pondant du Sun, que nous mangions seulement du
ragoût noir et du pain sec, et que nous nous ha-
billions du costume des premiers âges

Les Américains n'ont-ils pas la réputation d'ai-
mier ce qui brille ? Rencontrez-moi un Yankee
sans chaîne, montre, breloques, bagues, épingles en
or et ornée de diamants! Nos voisins aiment la
richesse et ils le montrent d'une manière extrava-
gante et ridicule.

7o. Dans les classes élevées de la société canadienne, il
y a nne énorme quantité de manque de retenue-pour ne
pas dire plis-de la part des épouses et des mères de fa-
mille. Il a été remarqué, tant à Montréal qu'à Québec,
qu'il y a des fpmmes mariées qui sont l'objet de la part de
leurs admirateurs de plus d'attentins que leurs plus
jeunes soeurs non mariées, et de leurs plus jeunes amies.

Le misérable qui a écrit ces lignes mériterait
~qu'il fût battu à coups de verges publiquement.

S'attaquer à la femme, à l'épouse, à la mère de
famille, à cet idéal de la sublimité et de l'amour,
C'est commettre un meurtre moral, c'est trainer
dans la fange ce qu'il y a de plus noble, de plus
grand et dp, plus parfait sur la terre.

Si, aujourd'hui, nous somm,,s forts, si maintenant
nous formons un peuple fier de son passé et plein
d'espérances pour son avenir, ne le devons-nous
pas à la femme?1

N'est-ce pas de nos mères que nous avons appris
les premiers principes de l'honneur et du devoir ?
n'est-ce pas de ces femmes sublimes que nous avons
connu les faits héroïques de nos pères, et le courage
étonnant de nos missionnaires ? n'est-ce pas d'elles
que nous tenons cette foi glorieuse, cette grande re-
ligion du Christ à laquelle nous sommes si fiers
d'appartenir ?

Et c'est cette femme aux grandes vertus que le
correspondant a voulu salir de sa bave infecte!

Cette seule accusation ne suffit-elle pas pour ex-
citer parmi nous la plus grande indignation?1 Ne
défendrons-nous pas nos mères et nos femmes'i
Souffrirons-nous qu'on insulte ainsi ce que nous
avons de plus cher!

Allons, patriotes, unissez-vous, recherchez l'inso-
lent qui a osé écrire de telles lignes, poursuivez-le
devant les tribunaux, faites pour lui ce que vous
avez fait pour Sheppard, le calomniateur du 65me!
Si nous avons la lâcheté de reculer devant la tâche
sacrée que nous commanie le patriotisme et l'hion-
nieur, ces calomnies Rubsisteront, grandiront et fe-
ront notre perte, notre déchéance morale.

Je ne veux nullement ici m'attaquer à la femme
anglaise où à la femme américaine, car il me fau-
drait presqu'un volume pour démontrer clairement
l'hypocrisie de leur nature; il me suffit de dire que
la femme canadienne française est bien au-dessus
de celles-là, et pour s'en assurer mon correspondant
n' aurait qu'à visiter nos campagnes ; s'il possède
vraiment une lueur d'intelligence, notre homm'-e re-
'viendra alors à de meilleurs sentiments touchant
nos femmes.

Pour terminer ce travail, j'apporte ici à ma pré-

la liant indissolublement au catholicisme, doivent assurer
à votre race dles succès définitifs. Elle recouvrira et do-
minera pacifiquement les autres races plus nombreuses et
plus riches au début, mais qui, ayant moins de vertus mo-
rals, ont par là même moins de force de conservation et
d'expansion. Déjà l'importance croissante qui est recon-
nue à l'élément canadien f rançais dans la République amé-
ricaine, est du plus heureux pressage.

J'ai donc l'espérance que ce vingtième siècle, à l'aurore
duquel un certain nombre d'entre nous assisteront, verra
de grandes choses accomplies par la race française dans
le nouveau monde, et d'avance je salue la France améri-
caine des âges à venir.

, ?0,--gt.5
UNE VOTATION

Il y avait à Montréal, ces dernières années, M.
Carville Jouffray, pharmacien estimé, que sa fa
mille rappela en France pour recueillir la succes-
sion d'un oncle, ausqi pharmacien.

Aux élections pour le parlement de Paris, Jouf-
fray se porta candidat et fut élu par une forte
ma jorité. Il avait organisé et conduit toute son
affaire d'après le système canadien, de là le succès.

Les habitants de l'Isère n'en revenaient pas
lorRqu'ils voyaient arriver des voitures qui les con-
duisaient gratis au bureau de votation et les rame-
naient chez eux après le vote donné.

Les Canadiens ont du bon, C'pas ?

LES ECOLES DU SOIR

Je vois par le compte rendu d'une réunion, de
citoyens éminents, qui a eu lieu récemment aux
bureaux du gouvernement, que les écoles du soir,
qui ont obtenu tant de succès l'année dernière,
vont se rouvrir prochainement dans notre bonne
ville de Montréal, et que non seulement les hommes,
mais le beau sexe aussi bénéficirait, cette année, de
l'instruction que notre gouvernement provincial
met gratuitement à la portée de tous les citoyens
de la grande Métropole. Certea-, nos gouvernants
ont droit à la reconnaissance de l'ou vrier pour avoir
conçu et mis à exécution ce magnifique projet d'ins-
truction populaire qui aura pour effet d'améliorer
considérablement la condition de la classe ouvrière
de nos grandes villes, et je ne sache pas qu'une
seule note discordante se soit élevée dans le con-
cert de louanges qu'ils ont reçues de tous les
honmes qui ont à coeur le bien être du travailleur
et la prospérité du pays. Mais il est une autre
classe de citoyens, que l'on semble avoir oubliée,
et qui pourtant a droit aux mêmes avantages et
en a tout aussi besoin: je veux parler de la classe
agricole.

Pas n'est besoin d'insister sur le bien que pro-
duirait l'établissement de ces classes du soir dans
nos districts ruraux, car tout le monde en com-
prend la nécessité. L'instruction est fort peu ré-
pandue dans nos campagnes, et la vulgariser c'est
faire acte de patriotisme et travailler d'une ma-
nière pratique à la grandeur et à la prospérité du
pays An général et de notre belle province en par-
ticulier.

L'érection de pareilles écoles serait accueillie
avec joie dans nos campagnes, car nos cultivateurs
(du moins la grande majorité) comprennent au-
jourd'hui que l'instruction, si nécessaire dans
toutes les classes de la société, est surtout indis-
pensable à ceux qui veulent progresser dans l'art
agricole, aussi s'empresseraient ils de répondre à
l'appel qui leur serait fait dans ce sens, en en-
voyant leur fils, durant les longues soirées de l'hi-
ver, à l'école de leur municipalité. Un homme,
pour lequel nos hommes d'Etat ne sauraient avoir
trop de sollicitude, bénéficierait aussi de la fonda-
tio n de ces classes : Cet homme, c'est l'instituteur
de nos campagnes qui, pour un salaire dont ne
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voudrait point le plus humble d'entre les artisans;
se dévoue à l'instruction et à l'éducation de la jeu-
nesse.

La modique somme qui lui serait allouée-par le
gouvernement lui permettrait, non pas d'économi-
ser pour ses vieux jours, mais du moins de vivre à
l'abri de la misère, et par là même de travailler
plus efficacement à répandre les- bienfaits de l'ins-
truction parmi notre population rurale.

Que notre gouvernement provincial« n'hésite
point à accorder à nos cultivateurs les mômes
avantages qu'aux ouvriers des villes et tous les ci-
toyens, à quelque partie qu'ils appartiennent, ap-
plaudiront à cette innovation patriotique, qui aura
pour effet d'améliorer la position de nos travail-
leurs, en leur permettant de lutter avantageuse-
ment avec ceux des pays étrangers et de rendre
plus puissante et plus forte notre belle patrie.

J.-?. VÉBERT.

LE BONNET ROUGE

Le bonnet rouge a joué un grand rôle dans la
Révolution française. Ses partisns les plus ex-
altés l'adoptèrent comme coiffure et en firent môme
le symbole de la liberté. Leur fanatisme alla jus-
qu'à faire mourir Louis XVI, le bonnet rouge sur
la tête. On l'a déjà dit: Le Français qui aime à
rire fait des chansons. J'en trouve une dans un
vieux cahier de chansons canadiennes. Elle est,
cependant, de provenance française. La voici

LE BONNET DE LA LIBERTÉ~

<AIR: Du haut en bas)

Que ce bonnet
Aux bons Français donne de grâces

Que ce bonnet
Sur nos fronts fait un bel effet.

Aux aristocratiques face&
Rien ne cause tant de grimaces

Que ce bonnet.

Que ce bonnet
Hommes, vous serve de parure

Qune ce bonnet
Des enfants soit le bourlet
Et vous Marie je vous conjure

Que ce bonnet

... 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .

De ce bonnet
Tous les habitants de la terre

De ce bonnet
Se couvriront le chevelel-
Et même un jour quelque commère
Affublera le très saint-Père

De ce bonnet.

Notre bonnet
Embellira toutes nos fêtes

Notre bonnet
Se conservera pur et net
Grand Dieu que les Bourbonissont bêtes
De n'avoir pas mis sur leur tête

Notre bonnet.

Par un bonnet
France assure toi la victoire

Pour un bonnet
Ton triomphe sera, complet
Que les ennemis de ta gloire
Soient chassés de ton territoire

Par un bonnet.

Le copiste du cahier dans lequel j'ai cueilli
cette perle a tellement entortillé le dernier vers du
deuxième couplet dans ses inextricables fions qu'il
m' ya été impossible, malgré l'aide puissant de la
loupe, d'en déchiffrer un seul mot. Je conseillerais
à mes lectrices qui auraient l'intention d'introduire
cette chanson dans leurs salons de suppléer à cette
lacune par le vers suivant que me fournit un ami
charitable:

Et vous, je vous conjure
Que ce bonnet

Coiffe votre tEte de mulet.
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"RENDS-MOI, CRUELLE, CET AVEU'!

Jeune fille, dans tes regards,
Que s'est-il dlonc passé ('étrange ?
Ils n'ont plus ces doux rayons d'ange,
Ils ne mie lancent plus leurs dards.

Naguère je voyais ton âme
Voltiger dans ton bel oil noir,
Elle s'en faisait un miroir
Qu'elle illuminait de sa flamme

Et quand tu l'élevais vers moi,
Je sentais mon âme se fondre,
Elle cherchait à lui répondre,
Et toute troublée, en émoi,

Penchée, au bord de ma paupière,
A la tienne voulant s'unir,
Elle l'encensait d'un soupir
Qui seul lui (isait sa prière.

Sa prière, c'étaient les cieux
Qu'elle voulait en toi connaître,
Car les cieux m'ouvraient leur fenêtre
Quand je voyais s'ouvrir tes yeux

Mais aujourd'hui, pure allégresse
Cette illusion d'or m'a fui;
Le jour a fait place à la nuit
Et le bonheur à la tristesse.

Oui,1 je ne retro.ýve plus rien
De tout ce qui faisait nmes charmes,
Et mon regardl n'a que d es larmes
Quand il se plonge das le tien.

Dis-moi, dis-moi, ô jeune fille,
Dis-moi ton coeur s'est-il fâché ?
Dis, l'amour en fut-il tranché
Comme la fleur sous la faucille ?

L'aveu que je te fis un jour,
Cet aveu ple-n de flamme pure
Que l'onde gazouille et murmure
Sur les cailloux et le velour;

Qu'on entend le soir dans la brise,
Quand elle souffle en soupirant
A travers le bois frémissant,
A travers l'herbe qui s'en grise

Cet aveu, tendre élan du coeur,
Qu'entonne au printemps la fauvette,
Quand la nature, dans sa fête,
Sourit sous l'oeil du Créateur.

Cet aveu, tèndant ton oreille
Tu l'as reçu complaisanmnent,
Et je vis, belle, en souriant
Répondre ta lèvre vermeille.

"«Je t'aime 1 " c'est bien son accent
T'en souvient-il, fille cruelle
Alori§ je vis une étincelle
Briller dans ton regard puissant.

Puis nous ouvrant son aile tendre
L'espérance nous en couvrit;
Songe trompeur1 ce qu'elle a dit,
Non, ta n'as pas su le comprendre

Le lendemain, ton oeil sans feu,
Fripponne, n'était plus le même.
Je retire ce mot " Je t'aime "

Rends-moi, cruelle, cet aveu

Dis-moi, dis-moi, ô jeune fille,
Dis-nmoi, ton coeur s'est-il fâché?
Dis, l'amour en fut-il tranché J
Comme la fleur sous la faucille?

J. W. POITRAS.

LA VIE AMÉRICAINE
(Suite>

Mes observations, mes recherches m'en ont révélé
bien d'autres.

Vous signaler tous les abus qui se commettent
par la publicité ou par certains bureaux de place-
mnent serait vouloir entreprendre une étude spéciale
trop longue pour trouver placi ici.

Cependant, je ne puis résister au désir de donner
n bon avis à ceux de mes lecteurs qui n'ont pas
habitude des grandes villes et qui seraient desti-
iés à s'y transporter, aux émigrants surtout.

Défiez-vous des gens qui vous demandent une
;omme assez forte pour vous trouver du travail ou
ine position.

On a vu de malheureux émigrants donner jusqu'à
ýur dernier sou à des filous qui leur promettaient
le l'ouvrage, et laissaient ensuite leurs victimes
lans le dénûment le plus complet.

La prudence la plus élémentaire recommande à
un étranger de ne s'adresser pour tous les détails
le son voyage, transport de ses bagages, hôtels,
hange de son argent, achat de billets de chemin
Je fer, de bateau, etc., qu'à des maions ayant en

quelque sorte un caractère officiel et bien connues.
Combien, alléchés par le bon marché, échangent

leur argent contre de la fausse monnaie ou de faux
billets de chemin de fer.

Nos compatriotes ont à New-York le choix entre
bon nombre d'établissements très recommandables,
auxquels ils peuvent s'adresser en toute confiance.
L'Union des Sociétés Frav çaises a fondé dans cette
ville un bureau de renseignements et de placement
fort utile.

C'est aux jeunes filles surtout à se tenir sur leurs
ga~rdes.

Unie femme détrctive fut un jour envoyée en
mission, dans tous les bureaux de placement pour
femmes, de New-York. Elle en revint confirmant
les soupçons que certains bureaux étaient de véri-
tables tripots où s'opéraient de honteux recrute.
mnents, en abusant de la naïveté et souvent de la mi-
sère de jeunes filles.

Voici une histoire de date bien récente, qui doit
se reproduire trop souvent :

UJne jeune fille, nouvellement débarquée, s'était
adressée à un bureau de placement pour une posi-
tion. A sa seconde visite, la maîtresse de l'établis-
sement lui annonce qu'elle lui a trouvé une place
comme servante dans une famille à la campagne.
On doit venir la chercher le lendemain.

A l'heure indiquée la jeune fille retourne au bu-
reau, où l'attend déjà le jeune homme chargé de la
conduire à son'poste. Toute à la joie d'avoir trouvé
une place et dans son empressement de s'y rendre,
elle ne peut trouver aucune objection à ce qu'un
jeune homme l'accompagne. Au contraire, n'est-
ce pas une certitude qu'elle arrivera à bon port ?
Elle n'aura pas à compter avec les embarras qui
attendent.les voyageurs dans un pays étranger et
dont ils ne connaissent pas la langue. Il est en-
core de bonne heure ; le voyage ne doit pas durer
longtemps. Ils partent.

Ils ne sont pas encore arrivés à la station que
le train qu'ils doivent prendre siffla en s'éloignant
rapidement.

Ce n'est qu'un retard d'une heure ou deux
Enfin, l'on part, sur le trajet, l'on descend à une

station. U-n quart d'heure d'arrêt 1 .... le temps
d'aller prendre quelques rafraîchissements. Quand
nos deux voyageurs reviennent sur le quai d'em-
barquement, le train a disparu.

Nouveau retard!
Ils repartent. La jeune fille commence a être

vaguement inquiète. Le voyage lui semble bien
long. Son compagnon essaie de la rassurer. Le
soleil a déjà disparu sous l'horizon. Ils s'arrêtent
enfin.

L'heure du souper est passée, il est donc pru-
dIent de manger un morceau avant d'aller plus loin.

La jeune fille se rend à une ai bonne raison. Le
souper se prolonge aussi longtemps que possible.

De plus en plus inquiète, elle presse son compa-
gnon de la conduire au plus tôt à destination. Ce-
lui-ci feint d'accéder à sa demande ; ils se re-
mettent en route. Mais elle ne tarde pas à se con.
vaincre qu'elle est tombée dans un piège tendu à
sa bonne foi.

Que devenir, seule, la nuit, dans un pays étran.
ger t sns ressounlrce '

C'est triste.
Hâtons-nous d'effacer cette mauvaise impression

par le récit véridique' d'une aventure romanesque,
trop rare-mal heu reusem ent pour les jeunes filles
déshéritées de la fortune.

Une jeune Allemande débarquait en novembre
dernier au Castle G~ard1en.

Pauvre, sans soutien, comme la plupart de ses
compagnes qu'amène sur ces bords l'espoir d'une
existence meilleure, elle jouissait de l'hospitalité
publique offerte aux émigrants sans ressources, en
attendant un travail quelconque.

Elle se promenait de temps en temps dans le
jardin de Castie Garden. Sa beauté et ses lesnières
simples attirèrent l'attention d'un négociant fort
honorable d'une cinquantaine d'années. Il devint
amoureux fou de la belle émigrante, et ne tarda
pas à lui offrir son coeur, sa main et sa ort une
évaluée à 75,000 dollars.

Voilà qui est bien.
Mais que cette histoire ne vous enflamme pas la

tête, belles Européennes 1 Qu'elle ne vous engage
pas à quitter trop vite vos foyers pour venir seules
sur ce sol étranger, sans appui et sans ressources1

Il y a tant de vos soeurs qui ne rencontrent ici
que déception et misère et-pire que cela-la
honte et le déshonneur.

Si j'ai cru devoir dévoiler en passant quelques
dangers auxquels sont exposés les étr'angers et les
naïfs, il est juste d'ajouter qu'ils ne sont pas pro-
pres au sol américain, mais commun à tous les
grands centres de population. S'ils se présentent
peut être un peu plus fréquemment à New-York
que partout ailleurs, ce fait trouve son explication
naturelle dans la diversité d'origine de ses habi-
tants, qui en fait la ville la plus cosmopolite du
monde.

En ce qui concerne les annonces matrimoniales,
si elles peuvent également donner lieu à des abus,
il y en a de sérieuses.

J'ai encore pour illustrer ce fait une petite his-
toire.

Un de mes amis, désireux de s'établir et n'ayant
que très peu de relations, eût l'idée de demander
par la voie des journaux à faire la connaissance

5d'une personne possédant quelques moyens et vout-
lant se marier.
L Je lui laisse la parole

"Je reçus, dit-il, un assez bon nombre de ré-
ponses. Les unes n'étaient pas sérieuses, les autres

ine remplissaient pas les conditions voulues. Unes
Lsurtout .ie plut d'avantage par son ton de sincé-l
-rité. J'y répondis. Après un échange de deux 011
rtrois lettres, où ma correspondante m'avoua qu'elle
n'avait pas de moyens, il fut convenu cependant,

9sur ses instances, que nous aurions une entrevIll
" lJ'indiquai à ma correspondante inconnue 111

passage public couvert, comme lieu de rendez-voils
Nous nous-entendîmes sur le jour et l'heure.

"lPour éviter les méprises, elle me fit la descripl
tion de satoilette.~

Il La rencontre lut facile. De suite nous prtl3
-le car pour le haut de la ville, et bientôt nous el"
trions dans un café-concert très bien tenu, oÙ 0
réunit l'élite de la société allemande.

" lJe dois vous dire que ma correspondante étAi t

rnée aux Etats-Unis, de parents allemands. e
" lJe lui offris un petit verre de fine liqueur, e

ttous deux, assis à une petite table, nous lg
geâmes la conversation, comme deux amis de

*longue date. Al
"Je l'accompagnai chez elle. C'était lune ptt

maison d'apparence modeste, mais fort propre.19
bon feu nous attendait dans une salle pre5'l"e
coquette. Je fus présenté à la famille, et la ~I

-versation commença sur un ton presque d'inti'
- Il "C'était une famille de braves gens, trsv'

-leurs, économes et rangés. Ma correspondal'
àn'était pas une beauté, mais sa gentillesse,

manières à la fois simples et affables m'avBleO0t,
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"l-Non, me répondit-il, le me connais, et j'au
rais fini par succomber. Forcément l'âge nous
amène à considérer le mariage sous son aspect
vraiment sérieux et à comprendre qu'on ne vit pas,
comme on dit vulgairement, d'amour et d'eau
fraîche. Et cependant ....

"l-Quoi ! lui dis-je en riant, vous n'avez pas
tenté même un rapprochement depuis que la
France et l'Allemagne se voient de meilleur oil ?

I-Ne jouons pas sur les mots, me répondit-il,
en souriant lui-même. En amour comme en poli-
tique, un rapprochement doit mener à une alliance
définitive."

LE ROSIER D'AMOUR

(IMITATION)

Du rosier d'amour la rose que j'ai cueillie, rougie
de mon sang et mouillée de mes larmes, je la con-
serverai toujours.

Par quel hasard l'ai-je rentontrée, Elle? par quel
hasard l'ai je connue ? Je l'ignore.. Pourquoi l'ai-
je aimée ? Parcequ'elle était belle, parce que c'é-
tait une ange.

Elle était jeune, bien jeune, quinze ans à peine;
c'était un bouton de rose à peine épanoui au bril-
lant soleil, et rei-pirant avec volupté l'air, la lu-
mière, la rosée du matin, le.parfum des bois.- Ses
yeux, ses beaux yeux, nageaient dans ce fluide
électrique qui donne tant'de- charmes aux regards
des enfants; ses yeux, ses beaux Yeux, purs comme
le coeur dont ils reflétaient la pensée, parlaient à
l'âme et faisaient tressaillir.

Je venais d'entrer dans la vieet j'avais trouvé
la vie belle ; les premiers échelons que j'avais
franchis étaient couverts d'un'tapis__moelleux et
rose. L'avenir m'apparaissait sous les couleurs les
plus gaies. N'ayant jamais aimé, je n'avais pas
éprouvé les souffrances et les déchirements de l'a-
mour incompris ; n'ayaut jamais été trahi, je n'a-
vais pas éprouvé les déceptions et les désenchante-
ments de la trahison.

Gaieté, joie, sourire, espoir, illusion. Oh ! mes
impressions de jeunesse, qui nie ]et. rendra ?

Par quel hasard l'ai-je connue, Elle ? Je l'ignore.
Pourquoi l'ai-je aimée ? Parce qu'elle était belle et
qu'elle avait le regard des anges.

La main dans la main, nous marchions ensemble
dans le parterre qu'elle avait orné.

Les fleurs étalaient avec orgueil leurs bril-
lantes couleurs, les jasmins les oillets et les roses
prodiguaient leur parfum, le rossignol chantait
dans le peuplier. Peu m'importait tout cela, je ne
pensais qu'à. l'enfant que j'avais près de moi.
Elle me conduisit à l'extrémité du parterre et me
montra un roiier blanc.

-C'est mon rosier, dit-elle, ie lui ai donné le nom
de rosier d'anmour. Voyez comme les fleurs sont
blanches ; c'est l'emblême de l'innocence et de la
pureté. Je lui ai voué mon coeur et mesi pensées.
Pour cueillir une rose, il faut prendre garde aux
épines et ....

Sa petite main s'avançait pour cueillir le bou-
ton, mais je me précipitai et je brisai moi-même la
tige, mais les épines..., une gouttelette de sang

rougit les pétales blanches de la rose, une goutte-
lette de sang me rougit la main.

Mais du rosier d'amour, la rose que j'aie cueillie,
tachée de mon sang, je la conserverai toujours. *

Il y a du venin dans l'épine du rosier blanc ; la
blessure est lente à guérir.

L'enfant devint pâle en me voyant du sang sur
la main, je blêmis en voyant du sang sur la rose.
C'est que le voile qui me couvrait les yeux venait
de se déchirer ; j'entrevis l'avenir tel qu'il es-t, tel

tain les châteaux en Espagne que j'avais bâtis ; je
criais : "llâches ! et traîtres 1 " aux amis perfides
qui allaient me trahir. Je voyais tout cela et le
sang coulait toujours de la blessure que m'avait
causée l'épine du rosier blanc.

-Comme vous êtes pâle ! me dit-elle. Vous
souffrez ?

-Je vous aime, répondiîs-je, -et je m'éloignai,
emportant sur mon coeur la rose cueillie au rosier
d'amour, que j'avais rougie de mon sang et que je
devais mouiller de mes larmes.

Quatre années se sont écoulées. J'ai vécu la vie
des gens qui aiment et qui souffrent, qui pleurent
et qui eRpèrent. J'ai eu des alternatives de joies
et de deuil. J'ai goûté les enivrements de l'amour,
j'ai enduré les douleurs cuisantes de la trahison et
de l'abandon.

J'ai conservé la rose que j'avais cueillie là.-bas
elle est fanée, mais les feuilles en sont toujours
blanches et la tache de sang y *paraît toujours.
La blessure que m'a faite î'éDine du rosier blanc
semble guérie depuis un an, mais les blessures au
coeur saignent parfois.

Pourquoi suis-je triste ce soir ? Tout est joie (t
tumulte au dehors. Les heureux courent aux bals
et aux fêtes, pourquoi .... parce que je viens d'a-
percevoir une goutte de sang sortir de la blessure
que m'a faite autrefois l'épine.

Du rosier d'amour, la rose que j'ai cueillie, ar-
rosée de mes larmes et tachée de mon sang, je la
conserverai toujours.

4O~
marcher sans faiblir dans la voie de l'honneur et
du devoir!"

Aujourd'hui que vous n'êtes plus au milieu de
nous, du haut du ciel où sans aucun doute votre
vie admirable vous a conduite, protégez ceux qui
vous sont soumis par ýes liens du sang et de l'a-
mour 1

PIERRE BÉDARD.

Les écrivains de toutes les littératures

IVAN TOURGUENEFF

A MA GRAND'MÈRE!

MME B. DURAND, DÉ~CÉDÉE LE 3 OCTOBRE 1890

J'étais encore enfant ; je n'avais connu que la
joie et l'amour ; buvant avec ivresse à la coupe du
bonheur, je jouissais du présent.

Je me souviens qu'alors vous me preniez sur vos
genoux, me prodiguant de tendres caresses, m'ap-
pelant de ces noms ai doux que connaissent seus
les mères, et me chargeant d'une výritable cargai-
son de bonbons.

Hélas ! cet âge d'or a disparu ! Les années Fe
sont écoulées comme les ondes limpides et cou-
rantes du ruisseau serpentant à travers la prairie

Je vous aimais toujours, mais de cet amour sé-
rieux et profond qui n'existe que dans le sein de la
famille.

J'admirais en vous la bonté unie à une grande
sa-gesse ; que de fois, dans des passes difficiles,
vous m'avez aidé de vos excellents conseils et de
votre expérience ! que de fois; par une simple pa-
role, vous avez calmé mes chagrins et mes dou-
leurs!

Et vous, vous étiez heureuse au milieu de vos
enfants ; vous étiez fière de vous voir tant aimée
par ceux-là même qui vous devaient la vie!1

Mais la maladie est venue, prompte et redou-
table, vous abattre dans le moment où vous ne
pensiez encore qu'à jouir de votre bonheur mérité !

Le jour où vous avez quitté à tout jamais vos
enfants, votre famille qui vous vénérait et vous
chérissait, fut un jour dont je me souviendrai pen-
dant toute ma vie.

Uin grand nombre de cierges éclairaient la
chambre mortuaire d'une douce lumière ; votre
corps reposait inerte sur un lit funèbre recouvert
de draperies noires. Vous sembliez dormir tant
votre figure était calme et sereine ; à vous voir,
l'on pressentait que vous étiez une sainte.

Mais lorsque je vous ai vu partir pour votre
jernière demeure, mon coeur se serra : Hélas, me
dis-je, je ne verrai donc plus les traits aimés de
pelle qui, après ma mère et mon père, m'apprit à

M. Ivan Tourgueneff était un des plus célèbres
écrivains russe de notre temps. Il était né à Orel
le 9 novembre 1818. Il commença ses études à
Moscou et à Saint-Pétersbourg, et les termina en
1838, à Berlin, où il se familiarisa avec la littéra-
ture allemande. De retour en Russie, il fut att'a-
ché au ministère de l'intérieur et se fit connaître
par quelques volumes de poésie nationales. Une
étude sur les oeuvres d(- Gogol le fit tomber en dis-
grâce, et un arrêt d'exil ne fut levé que par le cré-
dit du grand-duc Alexandre, depuis empereur. Les
.Mémoires d un chasseur, parus en 1852, donnèrent
du premier coup la célébrité à Ivan Tourgueneif.
C'était une série de tableaux où était peinte avec
une vigueur remarquable la triste condition des
paysans russes. L'impression qu'elle causa con-
tribua beaucoup au mouvement d'opinion qui
aboutit à l'affranchissement des serfs.

La vérité de ses peintures fit dè's lors conFidérer
Tourgueneff comme le chef de l'école naturaliste en
Russie. Dmitri Boudine, Une nichée de gentils
hommes, sont des études des homnits de la généra-
tion de 1840. En 1861, il donna les Pères et les
Enfants, où l'on remarqua pour la première fois le
mot de nihilisme ; Fumée, qui parut en 1861, est
une nouvelle étude de la 1< ussie contemporaine.

Il revint encore sur le nihilisme dans les l'erres
vierges, ainsi que dans l>oumine et Babouine, sujet
emprunté au passé, où se trouve l'un des types les
plus originaux que Tourguenefi' ait tracés.

Tout en travaillant à cea grands romans d'études
sociales, Tourgueneif a publié un certain nombre
de nouvelles qui sont peut-être plus connues du
public français. Les Nouvelles moscovites, tra-
duites par Mérimée ; Etranges iliatoires, l'Aban-
donnée, ont mis le sceau à sa réputation par la
fraîcheur et la poésie des descriptions, la vigueur
des caractères.

Ivan Tourgueneff est mort en septembre 1883.

Mde H. Poitras, modiste, au No. 1989, rue
Notre-Dame, tient à la disposition de sa clientèle,
un assortiment varié des dernières nouveautés de
la saison. L'on trouvera toujours à son magasin
tout ce que la mode a de plus recherché et à des
prix modérés.
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L'AUTOMNE

Salut, bois couron)nés d'un reÈte de verdure
Feuillages jaunissants sur les gazons épars!
Salut, derniers beaux jours1 Le deuil de la nature
Convient à la douleur et plaît à nies regards.

Je suis d'un pas rêveur le sentier solitaire;
J'aime à revoir encor, pour la dernière fois,
Ce soleil pâlissant, dont la faible lumière
Perce à peine à mes pieds l'obscurité des bois.

Oui, dans ces jours d'automne où la nature expire,
A ses regards voilés je trouve plus d'attraits;C 'est l'adieu d'un ami, c'est le dernier sourire
Des lèvres que la mort va fermer pour jamais.

Ainsi, prêt à quitter l'horizon de la vie,
Pleurant de mes longs jours l'e,,poir évanoui,
Je me retourne encore et d'un regard d'envie
Je contemple ces biens dont je n'ai pas joui.

Terre, soleil, vallons, belle et douce nature,
Je vous dois une larme au bord de mon tombeau
L'air est si parfumé ! la lumière e> t si pure!
Aux regards d'un mourant le soleil est si beau

Je voudrais maintenant vider jusqu'à la lie
Ce calice mêlé de nectar et de fiel:
Au& fond de cette coupe où je buvais la vie,
Peut-être restait-il une goutte de miel

Peut-être l'avenir me gardait-il encore
Un retour de bonheur dont l'espoir est perdu
Peut-être dans la foule, une aâne quej ignore
Aurait compris mon âme, et m'aurait répondu ?..

La fleur tombe en livrant ses parfums au zéphire
A la vie, au soleil, ce sont là ses adie-ux,
Moi, je meurs ; et mon âme$ au moment qu'elle expire,
S'exhale comme un son triste et mélodieux.

A. iDE LAMARTINE.

LE DÉPART DE LA NOBLESSE DU
CANADA EN 1760

Bien des évènements f unestes ont accompagné
la conquête du Canada par l'Angleterre. L'ennemi,
partout victorieux, avait promené à travers les
moissons mûries ses phalanges dévastatrices, avait
porté le fer et la flamme dans les foyers des ci-
toyens paisibles de la colonie. La famine surve-
nant durant les sièges avait exercé déjà ses affreux
ravages. Le sol entier était imprégné du sang de
ses braves défenseurs, et les eaux du Sain t-
Lauren t encore rouges du sang f ranqais cachaient
dans ses sombres abîmes plus d'un gentilhomme
que la balle ennemie avait épargné sur le champ
de bataille. Les hameaux n'offraient plus qu'un
aspect désolant ; les villes de Québec et de Mont-
réal, si vaillantes et si redoutables dans maints as-
sauts impuiý§sadts, dormaient maintenant sous les
décombres et laissaient flotter sans frémir sur leurs
fortifications démolies le fier drapeau d'Albion.

Certes!1 le peuple Canadien conquis pouvait
bien être profondément attristé à la vue de ces
maux et de ces désolations cruelles. Cependant,
rien ne fut plus doulour eux à son coeur que lors-
qu'il se vit dans la pénible obligation de se séparer
de ses chefs et de ses plus orgueilleux soutiens; que
lorsque, moins forcée par ses pertes que par la vo-
lonté impitoyable du gouverneur britannique, la
noblesse dut évacuer le sol de la patrie vaincue
pour repasser en Europe.

C'était saper dans sa base la nation Canadienne
française. La tête partie, l'avenir sous la domi-
nation éti-angère ne laissait plus entrevoir que les
plus grandes difficultés. Jusqu'ici, on avait pu
trouver quelques consolations à ses maux. Superbe

"lIl est vrai, vous êtes nos vainqueurs, mais
votre présence et vos triomphes ne nous feront pas
déserter nos foyers, ne feront pas disparaître des
bords du St Laurent nos lois, nos coutumes et nos
saintes traditions. Malgré notre infortune, nous
resterons sur le sol conquis par nos aïeux, fécondé
par le sang de nos missionnaires et de nos soldats,
et nous conservant intacts au milieu de vos en-
traves nous perpétuerons sur ses bords la race Ca-
nadienne-française qui ne déviera pas du chemin
de ses pères ".

Ces pensées, jointes à l'espérance que l'on avait
en un avenir, hélas ! bien douteux, avaient été un
soulagement pour ces âmes nobles et abattues,
pour le peuple et la noblesse ensemble. Tout n'é-
tait pas perdu encore. Peut-être la délivrance
était -elle prochaine ! Qui sait si la France, secouant
sa torpeur et son indifférence, ne se laisserait pas
émouvoir au récit lamentable de nos infortunes et
ne s'efforcerait de tirer de la servitude vingt mille
de ses plus dignes enfants. Et comme dans le pé-
ril la plus faible lueur d'espérance de salut ranime
les forces chancelantes et relève les courages abat-
tus, ainsi caresait-on à la pensée 'de la France l'es-
poir d'un avenir plus doux et d'une réhabilitation
prochaine,

Mais l'Angleterre, inquiète et défiante, n'osant
pas trop du reste se complaire dans une trop
grande sécurité, conçut des projets qui avaient
servi par le passé au succès de ses armes. La ven-
geance, qu'elle avait tirée des Acadiens, ces mar.
tyrs de leur dévouement, était vivace dans son es-
prit. Aussi, dit-el le après la capitulation: Le Ca-
nada verra ces maux:

"lQue le peuple rentre dans ses foyers et re-
couvre ses droits. Je ne m'alarme pas de son
aveugle tenacité. Je saurai bien, après l'avoir sé-
paré de ses chefs indomptables, m'en faire un ins-
trument facile à manier, une proie docile à mes ca-
prices. Que la noblesse donc, dépouillée de ses
armes, laisse ces rivages que sa voix peut encore
faire tressaillir de colère et qu'elle regagne la mère-
patrie avec l'armée ".

Cette nouvelle produisit chez le peuple les plus
vives impressions.. es gentilshommes surtout,
ress;entirenit avec une indicible tristesse ces effets
de leur impuissance et de leur défaite. Ils tenaient
tant à leur cher Canada. Pour le plus grand
nombre d' ntre eux c'était la terre natale, ou la
terre pour laquelle leurs pères e, eux-mêmes avaient
dépensé tant de zèle, déployé tant de courage et
d'héroïsme, fait tant de sacrifices!

Ce n'était plus seulement la perte et les misères
du présent qui jetaient tant d'affliction dans leur âme,
c'étaient encore les travaux, les sacrifices, les coin-
bats de deux cents ans qu'ils voyaient perdus et
anéantis à tout jamais.

O Angleterre 1 comme tu fus sans pitié dans ta
conquête à l'égard de si nobles vaincus ! .... Mais
ta prudence apparaît à mon esprit. Tu pouvais
trembler en face de cette noblesse même ter-
rassép, elle qui avait opposé tant de généraux
intrépides aux débordements redoutables de
tes armées, elle qui avait sans cesse conduit le
peuple c-nadien dans la voie du triomphe et qui
avait fait de lui un vrai peuple de héros. La pré-
sence de tous ces preux, quoique domptés, pouvait
t'inspirer mille craintes et mille soucis l'effroi
pouvait se glisser dans ton âme à l'aspect de
ces lions qui, un contre vingt dans maints enga-
gements ont su, déjouant tes embûches, rem-
porter la victoire et semer la confusion dans les
rangs de tes armées. Ah ! tu n'aurais pu jouir en
paix de ta conquête tant que ces braves auraient
été là pour te rappeler tes devoirs et empêcher tes
représailles sur des vaincus impuissants!

La séparation était donc résolue. L'ordre du
gouverneur britannique était formepl. En vain re-
clame-t-on quelque délai pour rétablir sa fortune.
On n'accorde à personne le temps de mettre ordre
à ses affaires. "lC'est ainsi qu'un grand nombre,
ipressés de vendre à la hâte leurs biens meubles et

des centaines de malheureux dont le crime était
d'avoir conmbattu pour la défense de leurs droits
méconnus et l'honneur de leur drapeau.

Cependant, refoulant sa fierté nationale au fond
de son âme et n'ignorant pas l'adage :Vac viclis,
la noblesse, malgré son grand attachement à la pa-
trie, supporte avec dignité ces épreuves douloureuses.
Mais grande dans son malheur, se rappelant que
les grandes âmes savent surmonter les grandes tri-
bulations, elle accepte de franchir !'Océan, malgré
les dangers de la mauvaise saison et d'aller implo-
rer sur la-terre de France l'asile et la protection
que lui refusent ses propres foyers.

Oh ! qu'elle était triste la scène qui se déroula
sur les bords du St-Laurent durant cet embarque-
ment pénible. Comme elle pouvait pleurer
et, se livrer à a désolation la plus complète la pa-
trie Canadienne disant adieu à ses plus chers en-
f ants ! Ces hommes qu'on éloignait de la Nouvelle-
France, c'étaient ces héros qui depuis sept ans
comibattaient sans relâche pour conserver à la
France oublieuse le plus beau et le plus précieux
territoire de l'Amérique Septentrionale. C'étaient
ces fiers combattants qui, un contre cinq, ont sauvé
la patrie à Carillon, à Montmorancy et à Oswégo,
c'étaient les héros de Ste-Foye et des Plaines d'A-
Ibraham. Cette date du quinze octobre était
une date f unèbre, car l'on se séparait sans retour et
cette pensée excitait chez le peuple et la noblesse
les plus profondes émotions. Des familles se di-
visaient, des fils abandonnaient leurs pères, des
amis se disaient un éternel adieu, chacuii des exilés
se séparait de mille objets chers à son coeur et ins-
pirait à ceux que la fortune laissait dans la patrie
les mêmes chagrins et les mêmes sollicitudes.

Il fallut partir enfin. La population de Québec,
réunie sur la rive, se tenait là, muette, la figure at-
tristée, les yeux mouillés de larmes. Quelques na-
vires presqu'in capables de résister aux efforts d'une
tempête renferment dans leur sein l'orgueil du nom
Canadien- français. Les ponts sont encombrés.
C'est l'instant solennel, le moment du suprême
adieu. Mille cris s'échappent, mille signes s'é-
changent de la rive et des vaisseaux, puis un grand
calme traduisant l'angoisse de tous succède à ces
clameurs, et l'équipage poussé par une brise légère
S'échappe du port. Alors au milieu du silence une
voix, dit-on, sans doute la voix de quelque héros
donnant libre cours à ses sanglots, laisse envoler ces
paroles que les oreilles attentives recueillent sur le
rivage:

"lAdieu ! pays que j'ai tant aimé, adieu citoyens
affligés qui allez gémir sous un joug étranger. Pour
Vous j'Yavais rêvé un sort plus dizne de vos exploits
et dé vos sacrifices. ilélas ! la fortune a trahi vos
armes ! le ciel n'a pas écouté vos voeux, et mainte-
nant aux maux de vos désastres viennent s'ajouter
ceux de la séparation la plus cruelle. Oh ! qu'il
est digne d'envie le sort de ceux qui sont tombés
sur le champ de l'honneur ; il ne sont pas aujour-
d'hui couverts de honte et remplis de désespoir!
Mais on leur décerne le culte dû à leur dévoue-
ment et à leur héroïsme. Grand Montcalm, que tui
es heureux de n'avoir point survécu à ta défaite, et
que ton ombre doit tressaillir de joie de n'être pas
témoin des derniers soupirs de la patrie ! Adieu,
chier Canada ! Puisses-tu trouver dans tes chaînes
la consolation et la paix ; puisses-tu sous l'égide de
ton clergé, ce seul, mais puissant ami qui te reste
pour consoler tes douleurs, n'oublier jamais tes de-
voirs de Français et de catholique ; puisses-tu, loyal
mais fidèle à tes traditions, perpétuer dans l'avenir
le plus reculé le nom de la France, et multiplier
sur ces plages conquises et désertées la race de tes
premiers conquérants ".

Cette voix se fit entendre encore pendant quel-
ques moments, puis elle se mêla au murmure confus
des eaux et s'éteignit dans le lointain. Les yeux.
suivirent longtemps l'équipage s'enfonçant vers le0
golfe- Enfin, tout disparut, alors la foule émue se
dispersa et chacun rentra silencieux dans ses foyers-

Bý1R%-UNO WILSON
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-IIIa
Nous publions en première page les portraits

des principaux généraux français qui ont pris part
aux grandes manoeuvres du mois de septembre.

LE GÉNÉRAL BILLOT

Le général Billot, sous la direction duquel ont
eu lieu les manoeuvres du 1er et du 2e corps d'ar-
mée, appartient à l'armée de l'état-major. Il se
distingua particulièrement pendant l'expédition du
Mexique. En 1870, lieut.-colonel, il était chef-
d'état-major de la division de Laveaucoupet. A
la capitulation de Metz, le colonel Billot parvint à
s'évader et offrit se-s services au gouvernement de
de la Défense nationale.

Général de brigade, puis de division à titre pro-
visoire, il fit partie de l'armée de l'Est et en prit
le commandement après le général Bourbaki ; il
protégsa la retraite des troupes françaises *en
Suisse par le brillant combat de Cluze (janvier
1871).

Elu député du département de la Corrèze, il fut
nommé sénatenr inamovible par l'Assemblée na-
tionale. Le général Billot a été ministre de la
guerre, puis aujourd'hui il est inspecteur général
d'armée et membre du Conseil supérieur de la
guerre.

La façon dont il vient de s'acquitter de sa tâche
a été, sauf de légères critiques, unanimement ap-
prouvée.

LE GÉNÉRAL DE COOLS

Le général de Cools, commandant le 2e corps
d'armée (Amiens), appartient, lui aussi, à l'armée
de l'état major. Il a fait la campagne de Crimée.
En 1860, il fut attaché au général Montauban,
commandant l'expédition de Chine, qui le nomma
chef d'escadron. En cette qualité, il fut nommé
chef d'état-major de l'armée de Cochinchine.

Lieut. -colonel d'état-major, il était attaché, en
1875, au général de Palikao et prit une part ac-
tive au siège de Paris. Promu général de brigade,
il fut nommé sous-chief de l'état-major général au
ministère de la Guerre et fit partie du comité d'é-
tat major. Génér~al de division, il a été nommé
au commandement du 2e corps d'armée.

LE GÉNÉRAL LOIZILLON

Le général Loizillon commanda le 1er corps
d'armée (Lille). En 1870, chef d'escadron, il fai-
sait partie de l'état-major du maréchal MacM'shon.

Nommé général de division le 6 juillet 1886, il
commandait la 2e division de cavalerie quand il
reçut le commandement du 1er corps d'armée.

1l a fait preuves de réelles qualités dans son
commandement.

M. A. BAYARD

Nous offrons à nos lecteurs, cette semaine, le
portrait d'un dessinateur bien connu ici par ses
excellents portraits au crayon.

Quelle est la famille qui ne possède une oeuvre
quelconque de M. Bayard 1

Comme la plupart de nos artistes canadiens, M.
Bayard n'a pas eu de maîtres. C'est un 8elfma'Ie
man dans toute l'acception du mot. Pour atteindre
son but, on voit d'ici le travail immense qu'a dû
s'imposer cet artiste.

De plus, M. Bayard se livre depuis quelque
temps à la peinture à l'huile. Et certes, il est en-
core excellent dans ce genre tout nouveau pour lui.

Après avoir vu les divers travaux de cet artiste,
nous croyons fermement que le public a un devoir
à remplir vis-à-vis M. Bayard: c'est de lui donner
soin patronagea.Til n et éelmetige

de dessin) et à l'Académie des Beaux -Arts, sous la
direction des célèbres peintres Gérôme et Jos.
Blanc. A l'Ecole du soir, M. Franchère a rem-
porté une médaille et une mention honorable.

M. Franchère a étudié fermement là-bas. Aussi
est-il un de nos jeunes artistes qui ont le plus at-
tiré l'attention de tous. Comme preuve de son assi-
duité au travail, notre compatriote a rapporté avec
lui au-delà de vingt tableaux, tous des originaux.

1l y a une grande delicatesise dans tous ses ta-
bleaux et un coloris splendide. Aussi plusieurs
artistes distingués se sont plu à faire son éloge.
D'ailleurs, c'est un artiste auquel un brillant ave-
nir est réservé.

A l'appui de ce que nous venons de dire, nous
reproduisons ici le certificat d'un des professeurs
de M. Franchère, il parle par lui-même:

Je (sous-signé) Joseplh Blanc, peintre d'histoire, Cheva-
lier de la Légion d'honineur, officier d'Académie, profes-
seur à l'Ecule Nationale, et spéciale des Beaux-Arts de
P.ris, certifie que monsieur J. -C. Fraiichère, mon élève,
a fait de grands progrèki dans l'art de la peinture, et que
j'ai eu occasion de voir de lui dL'excellenits portraits bien
faits, ainsi que des tableaux de genre, je crois ne pas nie
tromper en prédisant à ce jeune homme un bridlant avenir.

JOSEPH BL.AINc.
11, Avenue des Tilleuls, Paris, (France).

Paris, juillet, 1890.

Le tableau de l'Aumiône, dont - ous publions une
vue aujourd'hui, et admirable sous plus d'un rap-
port ; pour cette raison, il a été fort remarqué.
Un connaisseur en matières artistiques, M. Mes-
nard, architecte, en est devenu l'acquéreur. Nous
le félicitons pour son bon goût.

AU GUATÉMALA

Une correspondance de San- Salvador a récem-
ment apporté d'intéressants détails sur la mort vio-
lente du général Barrundia, dont nous avons déjà
parlé, il y a quelques semaines.

Le général B'rrrundia, ex-ministre de la guerre
au Guatemala, sous le président iBarrios, inturgé
contre Barillas, avait émigré au Mexique. Appre-
nant qu'on avait accordé une amnistie générale, il
S'était embarqué sur un vapeur américain, à bord
de l'Acapulco, pour Panamia. Barillas, informé par
télégraphe du retour de son ancien adversaire, fit
demiander par dépêche, arrivée en escale de Cham-
pi-rco, la livraison de Barrundia. Le capitaine
Pitus refusa, à moins, dit-il, d'un ordre de M. Miz-
ner, ministre des Etats-Unis au Guatémala.

A l'arrivée du .,apeur à San-José, où deux crni-
seurs américains, Thétis et Ranger, étaient mouil-
lés, le commandant du port, accompagné de sept
policiers vêtus en civil, monta à bord et exhiba
l'ordre du ministr eaméricain, qui vint communi-
quer avec le capitaine à Barrundia, couché dans
sa cabine. Le général objecta vainement qu'il
était sous la sauvegarde du pavillon américain, que,
livré, il si-rait assassiné.

Comme on faisait mine de l'arrêter, il mit le re-
volver à la main, sans toutefois blesser personne,
et sortit de sa cabine. Le commandant et les poi-
liciers, au lieu de le désarmer, le poursuivirent sur
le pont, où il tomba mort criblé de balles. -

Dès que la famille du défunt connut la triste
nouvelle, elle jura de venger la mort de son chef.
C'est Mlle Barrundia qui s'offrit pour mettre à exé-
cution le sinistre projet. La mort du ministre amé-
ricain, M. Mizner, fut décidée. Peu s'en est fallu
qu il ne subit le sort du général Barrundia.

M. Mizner était assis à son bureau, traduisant
la garantie qui lui avait été donnée par le gouverne-
ment du Guatémala, que la vie du général Barrun-
dia serait épargnée dans le cas où il serait livré,
lorsqu'une jeune fille entra dans son cabinet.

Le ministre leva les yeux de saon travail. Elle
était debout à moins de quatre pas de lui, un re-
volver dans la main.

Elle le salua, demandant" Etes-vous le mi-
nistre américain 7 "

M. Mizner prit la cosI foiemntrisnnn

D'un air profondément 'tragique, elle l'accabla
des inv«ectives les plus amères, puis appuyat!ur la
détente du revolver.

Mais M. iMizner, sans en avoir l'air, avait saisi
un énorme code, qu'il tenaiit comme machinale-
ment entre lui et la jeune fille, de façon à ce que
la balle s'arrêta entre les feuilles du volume.

Le bruit du coup de feu attira l'attention avant
qu'un second pût être tiré. I)u monde entra, et le
pi'stolet fut arraché à ]Wlle Barrunidia.

Pendant toute cette entrevue, M. Mizner con-
serva le plus grand siang froid, bien que le seul ob-
jet entre sa poitrine et le canon du pistolet d'une
femme décidée certainement à tirer eût éte un vo-
lume un peu gros.

C'est ce sang froid qui l'a sauvé.
On ai-pela un policeman qui arrêta la jeune fille.
Elle déclara s'appeler miss Christiana Barrundia,

fille du général assassiné.
Le préàsident Barillas, apprenant l'affairé-, envoya

ses compliments de condoléarîce et offrit les forces
néceWaiî'es pour protéger la légation américaine.
Mais le ministre M izner refusa.

Il ne veut pas pour-suivre la jeune fille, insistant
pour qu'il ne soit donné aucune suite à cette af-
faire.

Le président Harrison a reçu un télégramme de
la veuve et des enfants du général Barrundia, dé-
clarant amèrement que sa mort est due à la coopé-
ration criminellti du ministre M izaier, et disant que
les Etats-Unis demandent au Guatémala répara-
tion de la mort du général.

PRIMES DU MOIS DE SEPTEMBRE

LISTE DES RÉCLAMANTS
Montral-A. Barbit.'r ($15.00), 16, rue St-André ; A.

Regimbal, 60, rue St-Dumiiiique ; Delle Rosalit (iuay,
1173, rue Notre-Dame; Madbnie veuve Riel, 533,
rue ýSt- Hyppolite; L. Lavallée, 1312, rue 0intario
Charles Lavigue, 226, 1 e Visitation ;Delle Léoii
Uýer-naey, 443, rue Dor chester -, Ovila Mirori, 318, rue
Logan ; _ Dusst suIt, 179j, rire St-Ant' t t- P. G
Dugrié, 87, rue St-Martir A. Dutre-nie, 165 B, rue
Hyppolite; Jacque8 Cati, 55, rue Pksésis ; Joseph
t'ayer, 111, rue St-Ardré Delle Aniazilie Boutette,
195, rue St Ut-bain; Fi ancis Décarie. 240, rue Ste-
Eliza'- eth ;Jose m'h Charbonnesau, 1152, rueMlignonne;
J. -E. LeiNay, 147, rue niherit ; L. -D -J. Lemay,
1714, rue Oiîtaiio; A. Laver<lure, 352, rue Logan;
Dame Joseph Valiquette, 287, rue Ma't.onreuî'e;
Madame J. -0. Chévigny, 763, rue Berril; Numa l)u-
gré, 19, ruelle Buaby ; Aid Joe. Bertrand, 39, rue
bte-Rose ; Jos Dandurand, 37, rue Sealon ; Dame
Joseph Bertraiid, 202, rue Sanguiniet ; Delle Mal ina
Valiquette, 150, rue Barré ; Joseph Larin, 98, rue
Dufferin.

Qut'bee.-Louis Bolduc ($2500), 90, rue Hlermine, St-Sau-
veur ; Frédéric Lauzier, 164k, rue du Roi ; F. -X.
tiDgraz3, coin des rues &-D1oninique et Ste-Iargue-
rite ; Delle Marie-Louise Malouin, 136, rue Richelieu ;
Léon Coté, 264, rue St-Joseph ; Delle Zélia Giguére,
38, rue Richelieu; Dr Arthur Robitaille, 208, rue
St-Jean; J. -A. Tapin, 101, rue St Joachim ; l'ho.
Belanger, 43, rue Egîrise ; Evariste Soucy, 82, rue St-
François ; Charles Tanguay, 70, rue Richelieu.

Lévis.-Delle Adèle Alanie, Notre-Dame.
Hlochelaga. -MagloL e Laporte, 111, rue Marîbaro.
Lachine.-Madane Michel Léger, jr.
Beauhejrnois.-C. -L. Maillet.
,s'e-ettiégonde -Nopoléon Sarrasin, 148, rue Duvemnay

Dame A. Guérard, 1481, rue &t-Jacques.
Pointe St- Charles. -Madamne McCone, 325, rue Charron.
Ottawa. -Mo,ïse Fauvel.
Rull.-Aristide Lapierre (810.00) ; Saüil Levasseur.
Windsor Mills. -Madame R. -A. Cyr.
Nicolet.-Rev. M. L. -H. Dubois,
Yamaka. -Dr R. -M. -S. Mignauît,
81-usimir.-J. -E. Douville.
Sherbrooke. -C. Boudreau.
Southbridge, Mass -Michel Métras.

La Ci Compagnie Dramatique Française ", qui a
eu tant de succès le 15 septembre dernier, dans
la pièce intitulée JEAN VAUBARON. se propose de
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L'AUMONE, TABLEAU DE J. C. FRANCIIÊae,

L'eXPOSITION DES BEAUX-ARTS A MONTREAL
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LE MONDE ILLTJ8TRÈ

FEUILLETON DU "cMONDE ILLUSTRE")

MONTRÉAL, 25 0CTMRIE 1890

FLEUR-DE- MAI
o-

PREMIERE PARTIE

LA TIOTE

.- EN PLEIN DÉSERT

-Alors, je suis tranquille.... Et toi, Irma, où
es-tu I.. ..

-Là, à deux pas, derrière le boia de chên.....
l'endroit où j'habite s'appelle la Glandière....
Romain secoua la tête.

-Déjà, par trois fois, j'ai passé par la route de
Nançay.... Et je ne savais pas que tu étais là...
En voilà une chance !..Et qu'est.ce que tu fais
là?1.... Tu es devenue paysanne, que je vois ; tu
travailles à la terre 1.... Tu t'es louée dans la
ferme à côté comme domestique.

Domestique ! .... Servante!..Claudine se
redressa de toute sa hauteur-.

-Mais je suis chez moi, dit-elle les joues em-
pourprées, la maison est à moi.... Je ne suis pas
servante, je suis matresse....

A quoi tiennent pourtant les destinées des créa-
tures.

Si Claudine Toupart n'avait point prononcé ce
dernier mot, Romain lui eut, sans aucun doute,
simplement demandé de lui procurer un morceau
de pain, une tranche de lard, un verre de vin, et
il eût très certainement aussi repris sa course er-
rante.

Mais Claudine, ou plutôt Irma, cette Irma des
ancins jours retrouvée, irma maîtresse, à son aise,
la situation changeait du tout au tout.

-Diavolo ! fit 'Romain en claquant la langue,
tu as donc fait fortune.... tu as hérité.... Tu
as assassiné un vieux monsieur.. .... le Pérou
quoi!..

-Rien de tout cela, répliqua Irma, dont le vi-
sage commençait à laisser percer une certaine in-
quiétude. Je suis ma matresse..., c'est tout ce
que je. voulais te dire.

Romain hocha la tête.
La question était réservée.
-Puisque tu es la maîtresse, répliqua-t-il, tu ne

refuseras pas de m'offrir pour un instant un abri
et un înorjeau à manger, car je meurs de faim....
Non, en vérité, Irma, tu ne peux refuser à ton
homme....

Irma hésitait.
La physionomie de Romain n'était pas rassur-

rante.... Et puis, seule, sans même un,% alet de
ferme dans ce petit domaine écarté ! .. Mais
d'un autre côté, refuser cela à Romain, il venait
de l8. dire lui-même, ce n'était pas possible.

-Bien sûr que je ne te laisserai pas mourir de
faim, dit-elle en souriant d'un air embarrassé ....
Allons ! .-- Suis-moi, nous n'en avons pas pour
longtemps, c'est tout près.

Irma arriva bientôt à la claie qui tourna sur ses
gonds, et elle ouvrit la porte de la chaumière.

Elle était singulièrement bien tenue, bien ran-
gée et surtout confortablement meublée pour une
demeure de paysanne.

-Mâtin,,fit Romain, tu es bien ici.... des ma
teLas comme pour une grande dame, un sommier...
Il ne te manque rien.... Tu te traites bien, il me
semble!..

-Tiens 1 fit aigrement Irma, on n'a qu'une
peau, et on n'est pas des chiens1..

Elle avait mis une serviette blanche sur une
table propre, un morceau de lard, un fromage de

Il s'attabla, se coupant une longe de pain et se
mit à dévorer gloutonnement ....

Le moment n'est-il pas venu, d'exposer quels
étaient les liens qui uiissaient Irma à Romain, et
quelle était l'ave-nture grâce à laquelle ces deux
êtres qui venaient de se rencontrer si fortuitement
avaient été pendant'si longtemps séparés ?

Il y avait dix sept ans de cela, une vieille dame,
vivant toute seule, habitait à Ville-d'Avray.

Elle avait une mauvaise santé, marchait péni-
blement et sortait rarement de la charmante villa
qu'elle avait fait bâtir bien des années auparavant
sur la route de Marnes.

Elle se nommait Mme Maurienne.
Bonne, charitable, n'ayant été aigrie ni par des

infirmités tôt venues, ni par de continuelles souf-
frances, elle était respectée et aimée tout à l'en-
tour, ne laissant jamais à sa portée une infortune
sans la soulager.

Depuis longtemps elle avait chez elle, en qua-
lité de femme de chambre Irma Blériot, qu'elle
avait prise toute jeune à une 'bonne oeuvre où l'en-
fant était élevée par charité.

Irma était parfaitement heureuse dans la mai-
son de Mme, Maurienne, la vieille dame n'était pas
exigeante et laissait à sa soubrette une très grande
liberté.

Dans le pays se trouvait également un ouvrier
serrurier nommé Romain Couxieul.

Rarement à l'étau, courant leë, estaminets et les
guinguettes, ou flânant îe long de la Seine, la
ligne en main, il faisait le désespoir de ses parents,
de très honnêtes cultivateurs des environs de
Sèvres. :. .

Mais Romain, un mauvais drôle s'il en f ut, était
la coqueluche de tous les petits bonnets blancs de
Sèvres, de Ville d'Abray et de Meudon, car jus-
que-là il étendait ses conquêtes.

Et Irma s'était laissée embobiner par Romain,
un jour qu'il était venu réparer la grille de la
villa de Mme Maurienne.

Quelques semaines plus tard, Irma, devant le
maire et le curé, devenait Mme Cou rieul, et Mme
Maurienne se trouva excellente encore dans cette
circonstance, donnant à la mariée un fort joli
trousseau, se chargeant de tous les frais de la noce,
et ouvrant toutes grandes les portes de sa maison
à Romain Courieul, lequel passait tout son temps
à réparer toutes les serrures de la villa, bien que
celles-ci marchassent fort bien, en répétant sur
tous les tons qu'il était tout prêt à donner son
sang et sa peau pour sa patronne.

Les choses marchèrent ainsi pendant un certain
nombre de mois. Romain rentrait bien parfois
complètement éméché, mais Mme Maurienne se
couchait de bonne heure, et elle n'entendait point
le train que pouvait faire le serrurier.

Un soir la cuiëinière de Mme Maurienne de-
manda à s'absenter. Elle se rendait à Paris, sa
mère étant très malade.

Il ne restait à la villa que le jardinier qui ser-
vait en même temps de concierge, et couchait dans
un pavillon, tout auprès de la grille, loin du corps
de logis.

Le lendemain, la cuisinière rentrant à la villa à
la première heure, trouva la porte de la chambre à
coucher de Mme Maurienne entr'ouverte.

Ses yeux furent attirés par une large tache qui
S'étendait au dessous de la porte.

Elle pénétra dans la chambre et se recula en
poussant des cris d'horreur.

Mmne Maurienne avait été assassinée.
La pauvre dame gisait étendue par terre ....
Au cou se voyait une blessure épouvantable. La

tête ne tenait plus au corps que par un lambeau
de chair ....

Pour arracher la vie à la pauvre vieille dame,
les assassins lui avaient scié la gorge.

Irma était dans sa chambre, dormant du som-
meil du juste..-.

Elle aussi se mit à pousser des cris perçants à.
1La vulAeldu corps de sa bonne maîtreisse....

L'instruction établie promptement que Mme
Maurienne avait touché cinq mille francs de chez
son agent de change, la veille même du crime.

Ces cinq mille francs avaient disparui.
Le jardin fut fouillé de fond en comble, et l'on

finit par découvrir, enfoui sous le gazon, un porte-
feuille contenant la somme volée, ainsi qu'un cer-
tain nombre de billets de banque.

Les fouilles continuant, on déterra plus loin un
pantalon de toile bleue, maculé de taches de sang.

Ce pantalon appartenait bien, il est vrai, à un
camarade de Romain, qui ne pouvait s'expliquer
comment ce vêtement lui avait été emprunté.

Ce garçon n'eut pas de peine, d'ailleurs, à j'reu-
ver un indiscutable alibi et fut relâcjié après une
détention très courte.

La culpabilité de Romain était flagrante....
Et il avait eu une complice... une femme dont

les ongles aigus étaient entrés dans les, jambes de
la victime, qu'elle maintenait, tandis qu'on lui cou-
pait la gorge.

Romain et Irma se défendirent admirablement.
Pas une fois ils ne se coupèrent durant l'instruc-

tion, et à l'audip-nce ils répondirent tous les deux
avec un aplomb imperturbable.

Leur système était bien simple. Ils n'avaient
rien vu. Ils n'avaient rien entendu.

Leur culpabilité était évidenîte ; néanmoins,
bien que convaincus, les juges leur octroyèrent le
bénéfice de circonstances atténuantes, l'un et l'autre
échappèrent à la guillotine.

Romain Courieul fut condamné aux travaux
forcés à perpétuité, et sa conjointe Irma à vingt
années de la même peine.

Romain envoyé à Nouméa, durant bien des an-
nées demeurait à l'île Nou.

Puis, une nuit, une nuit de furieuse tempête,
plusieurs condamnés et lui étranglaient deux gar-
deg-chiourmes et, s'emparant d'une chaloupe, par-
venaient à g igner la haute mer.

En plein océan, ils avaient failli n.ourir de faim,
et sur le point de se dévorer entre eux ; un coup
de vent les jctait enfin sur la côte nord de l'Aus-
tralie.

Là, nouveau danger, celui d'être mangés par
les naturels.

Enfin après cent péripéties plus cruelles les unes
que les autres, Romain arrivait à Sydney.

Sur le port, comiie manoeuvre, en roulant des
barriques, il put gagner petitement sa vie.

Connaissant la serrurerie, il trouvait à s'engager
comme matelot mécanicien à bord d'un navire amé-
ricain qui venait bientôt faire escale à Marseille...

Là, il désertait pour rester en France, sur le
plancher des vaches, comme il disait, malgré tous
les daDgers qui pouvaient le guetter à chaque dé-
tour du chemin.

La débauche aidant, il s'était fait rôdeur, errant,
demandant son pain de ferme en ferme, guettant
l'occasion, attendant un coup ....

Et voilà qu'il retrouvait sa femme IL, Irma ...
Irma déguisée en paysanne .... Irma bien nippée,
à son aise... propriétaire d'une maison, petite,
il est vrai..., mais ne devant rien à personne...

Alors, maintenant qu'il avait fini de manger,
maintenant qu'il allumait une pipe en sirotant une
goutte, il s'étirait les bras, en ressentant un itna
mense sentiment de bien-être.

Il allait donc pouvoir se reposer un brin, car, en
vérité, Irma, sa femme, ne pouvait lui ref user aide
et assistance, une place sous ce toit qui lui appar-
tenait.

-Dis donc, Irma, fit-il en se versant un inou-
veau verre de cognac, on est bien ici, la maisonl
est bonne.

Irma s'était levée, enfermant la fiole dans l
buffet.

-Tu ne vas pas te soûler, je pense1
-Eh! non. Eh ! non .... Seulement, il y*

longtemps que je n'en ai goûté à mon aise, aloi!8'
tu comprend ....

-Je compirends que tu es toujoaurs lé même.
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Irma jeta les yeux sur son mari:
-Alors, tu comptes rester ici 7
-Tiens ! c't'idée ! .... n'as-tu pas dit touti

l'heure que tu étais contente de me voir !.Oi0
veux-tu que j'aille d'ailleurs ?.... Tu n~e me ferae
pas le sale coup de me jeter à la porte .... C'esi
moi qui me mettrais à brailler, par exemple t
à aller crier partout ce que tu m'as fait ....

-Et les gendarmes ..
Romain secoua la tête.
-Ils sont loin. Ne parle pa-; des gendarmes.

Si je ne tiens pas à ce qu'ils fourrent le nez dans
mes affaires..., je ne pense pas que tu désires
qu'ils s'occupent des tiennes. Et que veux-tu que

y- je leur dike quand ils me demanderont pourquoi
ma petite femme m'a fermé au nez la porte de sa
mnason...

Oh ! il la tenait..., il ne la lâcherait pas, elle
le comprenait bien.

Et il continuait, en la guignant du coin de l'oeil
-Moi, je suis un charmant garçon tu le sais

bien, je ferai tout ce que tu voudras .... Je ne
dirai pas que je suis ton mari si ça t'arange....
Tu dois avoir besoin d'un homme ici..., pour
bêcher, pour travailler.... Tu es bien libre de me
prendre à ton service. .. . Personne n'a rien à y
voir. Et il sera bien fait tout l'ouvrage, au doigt
et à l'oil.. Tu verras.... Marna!..Ma p'tite
marna ! .... nous allons être fièrement bien ici.

La porte s'ouvrit et la Tiote passa la tête par
lentrebâillement.

Elle réprima un frisson de terreur à la vue de
Romain. Celui-ci éclata d'un gros rire:

-Bête ! fit-il, c'était pour jouer... Tu as donc
eu la frousse ?....

Irma avait froncé les sourcils
-Laisse la tranquille.... Tu as entendu ?
-Puisque je te dis que c'était de la plaisan-

terie.
D'un geste impérieux, Irma désigna la porte à

la fillette.
-Oui, à c'te niche, au poussier, appuya Romain,

nous avons à causer.
La nuit venait.
Fleur-de- 'Mai s'était retirée et avait gagné une

petite pièce située en face de la grande chambre
où se tenaient Romain et Irma et déparée de celle.
ci par un étroit couloir.

Si la «I Claudine " avait réuni tout le confort
possible autour d'elle, il n'en était pas de même
dans le misérable réduit qi servait de refuge à la
pauvre Fleur de-Mai ....

Pas de meubles, rien ; dans un coin, maintenu
par deux planches, du foin dans lequel la petite
s'enfouissait quand elle avait froid ....

Les murs, nus, recouverts d'une gale grisâtre,
donnaient le frision.

C'était une niche, un véritable chenil que cette
soupente où cette malheureuse enfant était con-
damnée à vivre.

L'humidité, épaisse et lourde, suintait partout;
la terre, à peine battue, qui servait de plancher,
laissait voir par place des moisissures et des mous-
Ses.

Par contre, dans les coins, aux poutrelles, on
eût vainement cherché une toile d'arraignée ; chez
cette créature abandonnée, un secret instinct de
propreté la poussait à les enlever.

Elle s'était assise sur le foin qui lui servait de
couchette, et là, la tête dans les mains, elle cher-
chait à mettre ses idées en ordre.

L'homme qui était là~, qui avait voulu l'étran-
gler, faire pis encore, cet homme allait donc rester
cette x.uit-là à la Glandière?1

Et elle tremblait en songeant que peut-être il
reviendrait et qu'elle sentirait encore sa main
féroce la saisir à la gorge.

Sur la pointe du pied elle se leva, doucement, se
glissant comme une couleuvre.
K Elle sortit et chercha vainement une clé ; la
porte de son taudis ne se fermait qu'au loquet.

Mais alors, dans la cour-, 1 elle prvintàtrove

Pour l'instant l'inquiétude qu'elle venait d'avoi
était mal fondée.
à Romain ne songeait pas à lui faire -du mal, e,

ài cependant il s'occupait d'elle.
.s Brusquement il avait demandé à Irma:
ýt -Et cette fille?, ... Cette petite, c'est à toi

Irma avait secoué la tête.
-Ça n'est pas à toi cette enfant?...
-Non ! je ne suis pas sa mère.
C'était net, précis.

1. -Ah ! et comment s'appelle -t-el le, alors?
8 -C'est la Tiote, on la nomme ainsi dans h

s pays .... Elle est idiote.... Elle n'a pas la tétE
Bà elle.

i Romain haussa les épaules
1 -Des bêtises .... Idiote... avec des yeux
comme cela.... Ah ! par exemple....
à -Si c'est pour regarder ses yeux que tu doià
rester ici ....

-Mais non ! Mama !. ... Tu es folle.... Une
i gosse comme ça .... Plus souvent .... S ulemeni
3je dis qu'elle n'est pas idiote, qu'elle entend tout,

qu'elle comprend tout. Je l'ai bien vu ....
-Tu l'as beaucoup trop regardée, et heureuse.

ment que je suis arrivée à temps ....
-Des blagues .... C'était pour lui piger ses

sous..., je n'avais pas un rotin, je te l'ai dit, les
toiles se touchent .... mais tout ça ne me dit pas
comment elle se nomme.

-Je t'ai déjà répondu : la Tiote ....
-Tu me prends pour un serin 1i....
-La Ch'tite si tu aimes mieux.
-Tout cela, c'est pas des noms.
Il y eut un silence....
-Puis Irma finit par répondre
-Elle n'a pas de nom ....
-Une enfant trou vée.
Irma secoua énergiquement la tête:
-Non, ça n'est pas cela ....

JJ.-LE MARCHÉ~

Ce soir-là, Irma ne voulut rien avouer à Ro
main.

Il était facile de comprendre cependant que,
dans la vie de la camp>.gnarde, il y avait un gros
secret, et que Fleur-de-Mai devait être la source
de tout le bien-être dont Romain allait désormais
avoir sa part.

Une fois un pied dans la maison, il y était de-
venu promptement le maître. Irma était retombée
scus le joug.- Romain était dur, il avait la main
lourde, et quand il avait bu un coup s& main était
souvent levée.

Le gredin avait le b on esprit de ne point s'oc-
cuper de la Tiote.

Il ne lui adressait jamais la parole.
Irma lui avait dit : " Il ne faut pas lui parler "

et dans cette circonstance, il obéissait à Irma.
Et il faisait bien, autrement Irma se fût mon-

tree intraitable.
Ce n'était pas par intérêt pour la Tiote. Celle-ci

recevait toujours autant de coups, si ce n'est plus,
car les jours où Romain rentrait gris, Irma n'était
point en belle humeur.

Romain, du reste, ne voulait point brusquer les.
choses. Il avait son plan et il le suivait en dou-
ceur.

Dans le pays on avait bien un peu jasé.
On avait vite su que la femme de la Glandière

avait pris un domestique et on avait ri sous cape. .
puis les potions avaient cessé, la chose intéressait
si peu le monde, et personne ne s'en était plus oc-
cupé. Romain ne sortait guère, n'allait pas au
bourg, trouvant ce qu'il lui fallait à la Glandière ;
la tranquillité de ce coin perdu n'avait donc pas
été troublée.

Cependant Romain revenait à la charge avecune invincible persistance.
Irma Pessaaa in déisedAsefrmrdi

.r sous le sceau du plus grand mystère, elle le confia
à son cher et tendre mari.

t La choRe remontait presque aussitôt après l'as-
sassinat de Mme Maurie-nne à Ville d'Avay ....
C'était pendant l'audience.
? Irma n'avait rien dit à Romain, mais elle s'était
bien vite aperçue qu'un monsieur, assis sur l'es-
trade derrière les juges, s'occupait énormément
d'elle.

Ce monsieur, tout de noir habitlé, pouvait flot-
ter entre trente-six et quarante ans. Il avait une

e physionomie sombre, des yeux noirs étincelants
e et durs, et ses yeux ne quittaient pas Irma.

Malgré les angoisses que lui causaient les débats
et l'issue du procès, car la femme de Romain com-

rprenait parfaitement que son existence et celle de
son mari ne tenaient qu'à un fil, la persistance des

aregards de cet inconnu l'intriguait vivement.
Ce n'était ni un juge, ni un juré, ni un magis-

etrat suivant l'affaire en amateur.
b Ce n'était pas non plus un journaliste, il ne

prenait pas de notes, il n'adressait la parole à per-
sonne.

Irma- avait même questionné son avocat, un
jeune membre du barreau, très en vue, très ré-

a pandu et qui connaissait tout Paris.
3 L'avocat avait été obligé d'avouer, à sa grande
î honte, qu'il lui était impossible de mettre un nom

sur la physionomie du monsieur tout en noir.-
C'est ainsi qu'Irma désignait l'inconnu.

Le troisième jour de l'audience, au moment où elle
sortait pour être reconduite en prison, comme les
municipaux faisaient reculer la foule qui se pres-
sait pour voir les assassins, elle sentit une main
qui frôlait la sienne ; on lui glissa entre les doigts
une bande de papier roulée en boulette minuscule.

Une fois dans sa cellule, elle déplia le papier et
parvint à déchiffrer :

"ICourage, un ami veille sur vous.'
Elle se garda bien de parler de ce mystérieux

billet à son avocat, se demandant comment l'in-
connu pouvait bien veiller sur ellef car elle ne
doutait pas un seul instant de la provenance du
petit papier. Il lui était certainement adespa
le monsieur tout en noir. des a

.Le verdict rendu, l'arrêt prononcé, la condam-
nation à vingt ans de travaux forcés ne la toucha
pas, tant elle avait redouté la peine de mort....

Son sort était 6Ar. Elle allait être transportée
à Clermont, tandis que Romaipatrtporl
Nouvelle-Calédonie. i atri orl

Une fois à Clermont, la désespérante uniformité
de la vie de prison s'empara d'elle. Le travail ré-
gulier, le mutisme, et surtout ce mur qui lui bor-
nait l'horizon, la réduisaient à une effroyable
désespérance....

Le remords ne pouvait pénétrer chez cette na-
ture gangrenée jusqu'aux moelles.

Mais la même phrase lui revenait aux lèvres
-Dieu ! ce Romain est il bête de s'être laissé

pincer....
Quant à l'inconnu, à l'homme tout en noir, à

peine son souvenir traversait-il de loin en loin le
cerveau de la prisonnière.

Et rien ! pas un parent, pas un ami, pas le plus
petit lien qui la rattaahât à la vie extérieure.

Aussi quelle ne fut pas sa surprise lorsque le
gardien-chef vint la trouver une après-midi en lui
disant :

-Numéro 237, on vcus attend chez le directeur.
Elle n'était plus une femme, un être humain,

elle n'était plus qu'un numéro.
Son coeur s'était mis à battre avec violence.
Avait-elle commis quelque infraction à la règlet

Méritait-elle une réprimande, une punition?1
Très rouge, toute essoufflée, elle pénétra dans le

cabinet du directeur.
Celui-ci causait avec un monsieur assis dans un

fauteuil et qui tournait le dos à la porte.
-Avancez, lui dit le chef.-*
Et elle se trouvait face à face avec la personne

qui l'avait tant nrgé ednttuel ué

r771 7C7 M --
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LE REGOCIMENT
TROISIEME PARTIE

CONSEIL DE GUERRE

(Sutie)

Un commandement rude se fit entendre:
-Silence dans les rangs.
Et un capitaine passa devant le 145e, le sourcil

froncé. Au milieu du carré des troupes, entre les
soldats ses gardiens, Jacques attendait. Dans le
carré, un greffier du conseil de guerre. Un chef de
bataillon, commandant la parade.

Jacques avait sa tenue ordinaire, sans armes, en
tunique. On lui avait, préalablement, décousu lea
passementeries, les galons, les boutons, les médailles,
tous les attributs militaires, et on les avait recou-
sus en les faufilant seulement, afin que le sergent
qui devait le dégrader n'eût pas de peine à les en-
lever, et aussi, dans un but d'humanité, afin que
cette douloureuse cérémonie, à laquelle ai peu de
soldats restent insensibles, durât moins longtemps.

Si endurcis qu'ils soient, il est bien peu de con-
damnés qui résistent à ce châtiment. Beaucoup1
pleurent de grosses larmes. Quelques-uns même
défaillent.

Le greffier s'approcha et lut l'ordre de parade. Il
Sétait ainsi conçu :

IlLe conseil de guerre permanent du 6e corps
d'armée siégeant à Châlons-sur-Marne a, dans sa
séance du 21 octobre dernier, condamné le nommé
Jacques, sergent au 145e régiment d'infanterie en
garnison à Nancy, aux travaux forcés à perpé-
tuité, peine commuée en celle de dix ans de tra-
vaux forcés par le chef de l'Etat et à la dégradation
militaire pour meurtre sur la personne d'un officier
en uniforme.

"lEn conséquence, le surnommé devant subir la
dégradation militairp, sera conduit à la parade le
samedi 28 octobre, à six heures du matin, sur la
place de l'Hôtel de-Ville.

"lM. le général commandant la place et M. le
commissaire du gouvernement près le conseil de
guerre de la région, sont chargés, chacun en ce
qui le concerne, d'assurer l'exécution du présent
ordre.

"lAprès avoir défilé, ce militai) e devra être re-
mis entre les main~s de l'autorité civile, chargée de
le diriger sur sa destination pénale."

Le greffier avait terminé sa lecture. Le chef de
bataillon, commandant les troupes présentes sous
les armes, s'avança à son tour. Mais avant qu'il
eût rien dit, une voix s'éleva, derrière les soldats
en carré:

-Jacques est innocent, je le jure à la face de
tous ! Jacques est innocent! C'est moi qui suis cou -
pable !

C'était Bernard, échappant à son père, qui pro-
testait une dernière fois ! On l'emmena, fou de
colère, de désespoir, se débattant et criantý dans
une crise de nerfs, de cris, de larmes, inexpri-
mable.

Jacques ne pleurait pas. Il avait fermé les yeux
puur ne plus rien voir de ce qui se passait autour
de lui. Il avait entendu le cri de Bernard. Mais
rien, sur sa physionomie, ne prouvait qu'il l'eût
entendu.

Il montait le dur calvaire de sa honte imméri-
tée. Mais il l'avait voulu. Il ne s'en plaignait
pas !

Ses mains, convulsivement tremblantes, qu'il

voix très claire, sèche, la voix habituée au com- a,
mandement, il dit :i

-J acques, vous êtes indigne de porter les h
armes. De par la loi, -nous vous dégradons1

VII

h

Il y a un personnage de notre roman qui a joué r1

un certain rôle et que nous avons négligé à desu
sein depuis quelque temps. Ce personnage, c'est
l'oncle César. a

Nous l'avons vu un matin), dans les bureaux de ia

la banque Jacobson, acheter très cher au banquier fi
Smith) les trois billets de Patoche, malgré tous les e

efforts et tous les sacrifices de celui-ci pour rentrer f
en leur possession.

Ces billets, il les avait conservés précieusement.N
Il attendait l'échéance.a

Il avait continué à vivre à Paris, ne trahissant
rien à Marjolaine de son immense fortune, se ré-c
servant pour plus tard et se faisant déjà une fête
de la joie de ses enfants, lorsqu'il révélerait qu'il
était très riche.

Le meurtre de Gironde vint le surprendre en
pleine quiétude. Jacques, meurtrier de son offi-i
cier ! Il le sentit perdu. Le coup était rude pour
le brave homme.

Il avait espéré, et ses efforts y tendaiont, qu'il1
ferait réhabiliter Jacques de l'accusation de vol
qui lui avait fait tant de mal ; et les billets de
Patoche, dont il soupçonnait l'ingérence dans cette
affaire, «fevaient lui servir. Mais ce meurtre dé-
truisait tout l'échafaudage préparé.

Pourquoi ce meurtre ? Un pareil crime ? Il n'y
comprenait plus rien. Il attendit anxieusement,
pendant les jours qui suivirent, une lettre de Mar-
jolaine.

Enfin cette lettre arriva. Elle lui racontait
tous les mystérieux détails du drame ; elle disait,
cette lettre que Mme de Cheverny avait été vic-
time d'une infâme intrigue imaginée par Patoche;
que Gironde avait été son complice; elle racontait,
cette lettre, que Patoche avait fait passer Gironde
pour être le fils de uheverny. né de son mariage
secret, alors que cet enfant, par un miraculeux ha-
sard, n'était autre que eJlacques. Marjolaine l'avait
prouvé à la comtese. Enfin, la lettre terminait en
disant que Patoche qui s'était tenu à Borange
pendant quelque temps, à la disposition de la jus-
tice militaire, avait disparu du village.

Cette fois, il n'y avait plus de temps à perdre.
L'oncle le comprit.

-Patoche seul peut dénouer toute cette in-
trigue, se disait-il. Il faut retrouver Patoche.

Il courut rue Saint-Honoré. Il rencontra, dans
la loge du concierge, un agent de la préfecture qui
y attendait patiemment le retour de l'homme
d'affaires. I.a souricière était tou -jours tendue.

L'oncle César se présenta à la préfecture, fut
reçu par le chef de la sûreté. Là on lui donna
communication des renseignements que l'on avait
recueillis dans les perquimitions chez Patoche et
rue de Courcelles, chez Pierre Gironde.
t Ces renseignements, qui laissaient supposer que
Gironde et Moriani étaient une seule et même per-
sonne, et qui laissaient supposer égalenient que
cette pet-sonne n'avait pas le droit de porter le
nom sous lequel on la connaissait, contirmèrent

il'oncle César dans la certitude où il était que Pa-
toche tenait la clef du mystè e

-Il faut retrouver Patoche ! dit il au chef de
la sûreté.

-Pas commode, monsieur, car il n'est plus en
iFrance.

-Eh bien, il faut le chercher à l'étranger.
-Ces rerherches-là coûtent cher et l'on nous

restreint tous les ans notre budget. Je ne puis pas
vous promettre de réussir.

-Mais il faut, monchieur, il faut réuchir à tout
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iux yeux, et connaichant de vue Patoche. Je
emmène avec moi et je vous promets de ramener
le gredin.

Le chef sonna. Le garçon de bureau entra.
-Faites venir l'inspecteur Benjamin. J'ai à

lui parler.
Cinq minutes après Benjamin était là.
C'était un garçon très jeune, vingt-cinq à vingt-

huit ans, qui sortait de faire son service militaire.
Très actif, très rusé, il était en train d'acquérir
une excellente situation au service de la sûreté.

Il s'était trouvé en rapport à plusieurs reprises
avec Patoche. Car l'homme d'affaires avait été
mêlé à des escroqueries qui plusieurs fois avaient
failli l'amener en cour d'assises. Il avait toujours
eu la chance de s'en tirer. Il expliquait cela à
loncle César devant le chef.

-Un malin singe, votre Patoche, disait-il, il a
vingt fois frisé la cour d'assises sans jamais s'y
asseoi r.

-Eh bien, monsieur Ben;amin, dit l'oncle,
,h'est peut-être moi qui lui avancherai un fauteuil.

-Ce n'est pas de refus.
Benýjamin fut mis par. le chef à la disposition

compl,"te de l'oncle César.
-Vous ne manquerez de rien ! dit celui-ci avec

un gros rire.
-Je m'en doute.
Benjamin prit connaissance deé toute l'affaire.

Mais, ne se contentant pas des rapports et des
procès-verbaux du dossier, il alla trouver le com-
missaire de police aux délégations. De là, il re-
vint, dans l'après midi, auprès de son chef.

Enfin, le soir, il rejoignit César boulevard Hauss-
mann.

-Je suis prêt à partir, dit-il, tout de suite, si
vous voulez. Et le plus tôt sera le mieux ; figu-
rez-vous que nous allons faire probablement d'une
pierre deux coups, si nous arrêtons Patoche ; car,
outre que cela pourra être utile au sous-officier
Jacques, nous éclaircirons pe ut-être le meurtre de
M. Antoine de Pontalès, le député assassiné l'été
dernier

-Vous choupchonnné Patoche ?
-Mon Dieu oui, il y a même plus que des soup-

çons!
Le soir même, gare de l'Est, ils prenaient le

train pour Nancy.
Mais auparavant, l'oncle César avait laissé un

mot à Mar jolaine pour lui dire d'espérer. Et il se
promettait d'écrire à Jacques, aussitôt -qu'ils au -
raient retrouvé la piste de Patoche.

Le lendemain ils étaient à Borange. A l'au-
berge où Patoche était descendu, où ils descen-
dirent eux-mêmes, on ne put leur donner que deg
renseignements assez vagues. Pourtant, on leur
précisa le jour du départ de Patoche.

lis apprirent que. l'homme d'affaires était re-
tourné à Nancy, un paysan de Borange l'avaie
rencontré à l'hôtel un jour de marché. Etait-il
encore dans la villa ? C'était peu probable.

Benjamin et l'oncle César avertirent la gendlr-
mei-ie de Borange, afin que l'on arrêtât sur le-
champ Patoche, dans le cas, improbable du reste,
où le gredin se représenterait au bourg.

Puis ils se rendirent à Nancy, à l'hôtel de le
Croix, indiqué par le paysan de Borange comil
étant celui'où Patoche avait logé, le jour dd ÂDBr-

ché précédent.
A l'hôtel, le nom de Patoche était inconnu. Fer'

sonne ne se rappelait, bien que huit jours il peine
se fussent écoulés depuis l'arrivée de l'agent d'1

faires.
-Il a pu changer de nom, dit Benjamin, c',est

même probable. car il doit craindre d'être Pouir-
suivi et il va essayer tout le temps de nous dépis-
ter.

Et au maitre de l'hôtel, il donna le signaleenut
détaillé de Patoche.ecte

-En effet, dit l'homme, je me souviens de et
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mier train pour cette ville. C'est tout ce que nous
pouvons vous dire.

-Cela nous suffit provisoirement, dit Benjamin.
Merci.

Et comme ils n'avaient plus rien à faire à Nan-i
cy, ils partirent pour Munich.

-Les voyages, ça me plait, disait Benjamin.
Mais l'oncle César hocha la tête. Les voyages,

lui plaisaient à lui aussi, mais il songeait au déses-
poir de ceux qu'il aimait, à Jaques dont la vie,
peut-être, dépendait du succès de son voyage. Etj
il était triste, lui si gai, si exubérant d'habitude.1

Ils avaient télégraphié à la préfecture de Paris
afin de se procurer des lettres d'introduction au-
près de la police de Munich.

A Munich, ils attendirent l'arrivée de ces lettres
- ui leur parvinrent, du reste, par retour du cour-i
qir.Il passèrent deux jours en recherches mnu-
tles.

Au bout de deux jours, et grâce à l'aide de la
poielocale, ils acquirent la certitude que Pato-

lie n'avait fait que traverser la villo, y séjournant
seulement quelques heures et qu'il s'était dirigé
sur Vienne.

-Est-che qu'il va nous faire faire le tour du
monde?1 murmura l'oncle César, de plus en plus
inquiet.

Et Benjamin, guilleret, se frottant les mains,
répétait

-Ça me plait, ça me plat!
-Vous n'avez jamais voyagé, môchieu Benja-

min?1
-Non.
-Cha cie voit. Quand vous aurez vigité commîe

moi les chinq parties du monde, le goût des
voyages vous pachera.

-Posstible, monsieur Routard, disait l'agent de
police, mais en'attendant ....

Et il se prélassait sur les sièges rembourrés des
premières. Bien nourri, voyageant avec toutes ses
a ises, compartiments réservés, cigares de choix,
vis généreux, jamais Benjamin ne s'était trouvé

à pareille fête. Il aurait, à ce compte-là, cherché
volontiers Patoche tout le reste de sa vie.

Ils avaient demandé également à Paris des
lettres d'introduction auprès de la police autri-
chienne. Ils se heurtèrent là à des difficultés qu'ils
avaient espéré vaincre, confiants dans leur étoile.
Où retrouver Patoche, àans cette grande ville?1

Heureusement ils savaient sous quel nom Pa-
toche voyageait. Ils avaient entendu ce nom à
l'auberge de la Croix, à Nancy: Vauters. C'était
sous ce nom qu'à Munich ils avaient cherché et
retrouvé Patoche.

Et Patoche, se croyant en sûreté,-sans doute,
maintenant qu'il s'éloignait de %a France, n'avait
pas dû changer de nom en arrivant à Vienne.

Ce fut donc sous ce nom de Vauters qu'ils
firent leur déclaration et donnèrent desrenseigne-
ments à la police viennoise.

Il y a à Vienne, comme dans toutes les grandes
villes, un service de garnis, organisé à peu près
sur les mômes bases que celui des garnis parisiens.
Patoche devait ménager son argent et ne point se
loger dans les meilleurs hôtels. Les premières re-
cherches commencèrent donc par les*garnis.

Elles furent longues et minutieuses. Au bout
de huit jours seulement, on put leur dire que Vau-
tors était à Vienne.

Mais, prudent malgré tout, il avait, en huit
jours, changé quatre fois de domicile, allant passer

-la nuit, tantôt à un bout, tantôt à un autre bout
de la ville.

Enfin un renseignement plus précis arriva. De-
puis la veille, Patoche avait élu domicile dans un
hôtel borgne, en terrain désert, au fond de l'im-
passe des Deux-INations, dans un angle du fau-
bourg de Prague.

Lorsque ce renseignement leur fut apporté, Bon-
jamîin et l'oncle César achevaient un excellent
déjeuner.

tions avec le gouvernement autrichien pour arriver
à l'extradition.

Et ces négociations sont parfois longues et in-
terminables. Il est même à remarquerlqu'elles sont
d'autant plus longues et interminables que des
traités d'extradition existent d'un pays avec un
autre pays. Pendant cela, que se passerait-il en
France?

De rares lettres étaient parvenues à l'oncle
César. Il ignorait où en était l'enquête. Il télé-
grap'hia à Marjolaine ; en même temps, et à tout
hasard, il envoyait deux mots à Jacques.

1'Courrage et confiance ! "
La réponse de Marjolaine lui apprit tout ce qui

s'était passé: l'enquête, le conseil de guerre, la
condamnation de Jacques, le recours en grâce
signé par tous les membres du conseil et dont on
attendait tous les jours le résultat.

-Il n'y a pas de temps à perdre 1 se dit César.
Et s'adressant à Benjamin qui, avec un soupir

de regret, vidait au moment la dernière goutte
d'un vieux vin de Bourgogne, conservé et soigné
depuis dix ans dans 1--s caves allemandea.

---Monchieur Benjamin, il va falloir agir promp-
tement.

-Je suis prêt, monsieur Routard.
-Avec la dernière énergie.
Benýjamin avait la reconnaissance de l'estomac.
-Vous m'avez trop bien traité depuis notre dé-

part de Paris, monsieur Routard. Je ferai tout
ce qui vous plaira.

-Ecoutez moi donc.
L'oncle César expliqua quel était son projet. Il

préviendrait la police viennoise, afin d'éviter, par
un coup de maître, la longueur des négociations
interi.ationales. Lui et Ben jamin iraient impasse
des Nations. Ils arrêteraient Patoche.

Patoche se réclamerait des lois autrichiennes.
Ils n'en tiendraient aucun compte. Ils l'enlève-
raient, c'est le mot, à la barbe de la police, et, bon
gré malgré, par la douceur ou par la violence, ils
l'emmèneraient en France.

-Moi, ça. me plaît, disait Benjamin.-
-Cheulement, acheva César, une recommanda-

tion très chérieuse.
Et il pria Benjamin de ne faire, s'il se trouvait

on présence de Patoche, aucune allusion à l'assas-
sinat d'Antoine de Pontalès.

-Pourquoi?
-Vous le comprendrez plus tard
-Bien.
-Ch'et convenu?1
-Certainement.
-Eh bien, dès cie choir, nouà nous présente-

rons impasse des Deux-Nations, pour arrêter Pa-
toche mais vous vous tiendrez caché.

- Pourquoi?7
-Patoche vous connaît.
-Oui, et il me craint.
-"-ustement, je ne veux pas qu'il vous aper-

choive. Car je veux que tout se pache e-n dou-
cheur. Et ch'il vous voyait, chela gâterait mon
plan. Il che douterait qu'on le trompe et tout se-
rait perdu.

-Mais Patoche est un homme dangereux.
-Je le chais.
-Capable de tout.
-Je le crois.
-Robuste.
-Cha m'est éRal. Je ne chuis pas un enfant.
Et tirant tranquillement un revolver de son par-

dessus:
-J'ai de quoi me défendre.
-C'est très bien d'avoir un revolver. Ça donne

une contenance. Du moins, si vous voulez mie
tranquilliser, dites-moi si vous avez la ferme réso-
lution de vous on servir.

Benjamin avait parlé sérieusement.
Ce fut sérieusement que l'oncle répondit
-Parfaitement. Je le tuerais comme un chien.
-Alors, c'est bien. Je n'ai plus d'objections.

nous aurions manqué notre affaire. Ainchi, Ben-
jamin, j'entrerai chez notre homme chans vous-
Je me débrouillerai chans vous. Vous vous tien-
drez aux environs afin de me voir redeschendre.
Je reviendrai avec Patoche, j'y compte, et chi tout
va bien le ne vous ferai aucun chignal. Vous
vous contenterez de me chuivre à diclitanche, de
manière à ne pas être vu. Ce que je ferai,. vous le
ferez. Chi je me dirige vers la gare, vous vous di-
rigerez vers la gare. Chi je prends une voiture,
vous prendrez également une voiture et vous filerez
sans me perdre de vue. Ch'est compris?

- C'est compris, monsieur César.
-Dans le cas où j'aurais des ordres à vous don-

ner, où je changerais mon plan, par exemple ch'il
churvenait quelque cioge de grave, vite je vous
ferais parvenir un mot, par un homme de l'hôtel,
par un commis des chemins de fer, par un commi-
chionaire, par n'importe qui.

Et après un silence.
-Il faudra toujours, chans que nous ayons l'air

de nous connaître, que nous choyons en communi-
cachion.

-J'ai compris, monsieur César, j'ai compris, di-
sait Benjamin dont les yeux intelligents brillaient.

-Dans le cas où j'aurais maille à partir avec
Patoche, dans l'hôtel de l'impasse où il demeure,
j'ouvrirais la fenêtre, j'agiterais mon chapeau, vous
monteriez hardiment. Et nous avigerons.

-Si Patoche demeure sur la cour, je serai dans
la cour. S'il demeure sur la rue, je serai dans la
rue. J'ouvrirai l'oeil, ne craignez rien. Vous ôtes
un trop bon compagnon de voyage pour que je
vous laisse courir le moindre péril.

Ils attendirent impatiemment le soir.
Vers neuf heures, ils prirent deux voitures, car

dans les parages déserts où ils se rendaient, ils
n'étaient pas bien sûrs d'avoir un véhicule à leur
disposition, au moment où il,; auraient besoin, et
ils voulaient prév'oir toutes les éventualités.

Ils eurent assez de peine à trouver l'impasse des
Deux-Nations. Elle était composée, cette impasse,
de cinq ou six maisons à deux. étages, étroites, sor-
dides, d'aspect sinistre.

Au fond le haut mur d'un ancien couvent ini-
cendié. C'était, du reste, avec les débris du cou-
vent que les maisons avaient été construites, de
telles sortes que les poutres et les pierres noircies
et les maisons neuves semblaient indiquer que
ces maisons elles-mêmes avaieut subi les atteintes
du feu.

Au fond de l'impasse, une maison borgne, avec
une enseigne indiquant qu'on y logeait en garni, à
la nuit.

-Vrai coupe-gorge ! murmura Benjamin, ça
me rappelle des coins de Montmarte, de Charonne
et de la barrière d'Italie.

-Eche que vous avez peur?
Benjamin se mit à rire.
-Ne plaisentons jamais sur ces choses-là, papa

César ?
Ils arrivèrent à l'hôtel. Aucune lumière, ni en

haut, ni en bas, n'indiquait qu'il fût habité. Et
il avait bien l'air abandonné, en effet, cas il n'y
avait mêème pas de rideaux aux fenêtres. La
porte était fermée.

(A suivre)

PETITE CHRONIQUE

LES FEMMES ýNE DOIVENT PAS LIRE CE QUI SUIT

Les Poudres Orientales sont un élément indispensable à
la constitution du squelette: à ce titre, elles doivent en-
trer dans la nourriture fournie aux jeunes enfants. Elles
concourrent également dans une mesure très marquée à
la reproddction des êtres et à la secrétion du lait. Avis
aux mères qui allaitent, c'est le grand remède de la mère
et de l'enfant. Il forme le système osseux et fait dispa-
raître le rachitisme. Par l'emploi des Poudres Orientales,
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Avis aux mère.-LeIl sirop calmant de
Madame Winslow"» est employé depuis plus
de 50 ans par les mères pour la dentition des
enfants, et toujours avec un succès complet.
Il soulage le petit patient aussitôt, procure
un sommeil calme et naturel en enlevant la
douleur, et le petit chérubin " si'épanouit
comme un bouton de fleur." Il est très agré-
able à prentdre, il calme l'enfant, amolit les

gnieenlève la douleur, arrête les venta,
réuaieles intestins, et il est le meilleur

reèd cnnu pour la diarrhée causée par
la dentition ou autrem-nt. Vingt-cinq cents
la bouteille

DE LA CREOSOTE DE HE rRE

La Créosote de Hêtre a été découverte
par Richeybach, chimiste de Blanko, en
Moravie. C'est un prodiuit pyrogéné dont

la composition est : 76, 2 de carbone, 7, 8
d'hydrogène, 16 d'oxygène ; son nom vient
de X Peise chair, o w e w je conserve. Cette
heureuse étymologie, suggérée par sa pro-
priété essentielle, nous indique l'action
qu' elle exerce dans le traitement de toutes
les affections de la poitrine et des voies
respiratoires. Les remarquables travaux
des docteurs Bouchard, Ginsley, et autren
ont affirmé sa haute valeur thérapeutique,
qui nest plus discutée aujourd'hui.

Lacomposition de la Créosote en révèle
naturellement les propriétés ; elle coagule
l'albumine et constitue l'une des subsistan-
ces les plus a -tiseptiques et les plus anti-
fermentescibles. Elle tue avec uine rapidité
surprenante les organismes inférieurs, le
seul défaut de ce médicament, c'est d'être
mal toléré par certains tenmpéraments de
causer des nausées, des vomissements et
des renvois qui obligeaient à en suspendre
l'emploi. Il fallait trouver une substance
qu'on pût lui adjoindre pour faire dispa.
raitre ces inconvénients.

Après des travaux importants M. le
Docteur Ed Morin a fixé son choix sur la
Glycerine, qui présente pour cet usage les
avantages particuliers. Tout le monde sait
que la Glycerine, qui tout en ayant toutes
les qualités de l'huile de foie de mnrue, a
la propriété de lubréfier, d'assouplir les
tissus organiques et de maintenir une hu-
midité continuelle, en même temps qu'elle
fixe la Créosote où celle-ci ne 'attacherait
pas-sans l'aide de la Gflycerine.

Le Vin à la Crosote de Hétre du Dr Ed
Morin agit sur un autre principes que les
prescriptions ordinaires des médecins, car
il ne sèche pas le rhume. et ne laisse pas le
germe dans le système, mais au contraire
enlève la cause du mal, guérit les parties
affectées et les laissent dans un état de
santé.complet. Une bouteille gardée à la
maison pour être employée lorsque le niai
se fait sentir, épargnera les ennuis et les
souffrances d'une maladie sérieuse et peut
être même très gra ve. Cette préparation se
vend chez tous les pharmaciens.

On dirait qu'il existequelque malentendu
touchant la dLe à laquelle expire la charte
de la loterie de l'Etat de la Louisiane. La
compagnie a demandé unùe nouvelle charte
le 10 de juillet dernier et la législature a
ordonné qu'un amendement à la constitu-
tion soit soumis au peuple en 1892. Ainsi la
charte de la compagnie sera prolongée jus-
qu'en 1919.

CepEndant, la charte actuelle de la com-
pagnie n'expire qu'en 1895. La demande
d'une nouvelle chartre n'est qu'une affaire
de routine législative et il n'y a pas le
moindre doute que quand la chartre ac-
tuelle va expirer, le peuple s'empressera de
la renouveler. La manière donît les géné-
raux Beauregard et Early administrent la
loterie provoque l'admiration de tout le
monde.

-Alfred est ssis près de la jeune fille
et lui demande timidement d'être sa
femme. Elle se trouble et devient toute
pensive. Certes, elle le voulait bien; elle
l'aimait de toute son âme. Elle aurait ac-
cepté et en aurait été très heureuse, cer-
taine d'avance qu'Alfred ferait un excellent
mari. Fraucs et honnêtes tous deux, ils
avaient appris à se connaître dès l'âge le
plus tendre. Mais une maladie inconnue à
la jeune fille la troublait depuis quelques
mois. Elle lut un jour chez une amie un
petit livre qui traitait des maladies inhé-
rentes à la femme et de suite elle comprit
ce qu'elle avait. C'ftait la maladie qui
affecte les trois quart et demi des femmes.
Sans retarder elle se procura le remède in-
faillible pour ces maladies là, le Il Régula-
teur de la Santé de la femme " et un
Il Fermale Pourous Plaster " du Dr Lari-

vière, et deux mois après elle était guériel
et était l'épouse heureuse de l'heureux
Alfred. Dépot de ces remède,% à Montréal
chez: Dr J. Leduc, Picault et Contant,
Laviolette et Nelson, Dr F. Deniers, Evans
et Fils, où tous les marchands peuvent
se le procurer. Aussi à vendre partout aux
Etats-Unis. Pour toutes informations écri-
vez au propriétaire, Dr J. Larivière, Man-
ville, R I.

UNE VENTE FORCEE

Vue l'élargissement de la rue Notre Dame,
je suis forcé de fondre mon stock de Vais-
selles, Verreries, Lampes, etc. etc. Venez en
proniter.

Services à Diner .... Moitié prix
Services à Thé ........... - -
Services de Chambre ...- -
Lanmpes à suspension... - -
Lampes de Tables......... -
Verrerie. coutellerie, ar-

genterie, etc.............. -

CHEZ

L, DENEAU
202, R-19 Ntra-D ame

IV SPECIAL

Corps et caleçons en laine $1
Chaussettes en laine ... 25o

P. P. 2 valeuir3sSans iales au mEnte
prix ailler3

VENEZ LES EXAMINER

GUIMOND
k15 ST-LÂUREIIT4

CHESTER'S CURE!1
ifour la Toux

L'Asthme Thumes
Bronchites Catharre

Enrouements Etc., etc
LE GRAND REMEDE CANADIEN
Pour les maladies cl-dessus mentionnées. In-
faillible dans tous les cas. Demandez-le à
votre pharmacien, Expéiez aussi franco psXr
la malle sur réception du prix. Adresses:

W. E. CH ESTER
461 - nu Lagauchetière,,Moitr6a1 - 461

Prix :grande boite......... 81.00
té - botte........... 50

-LES-

POUDRES OR ENTALES
LES SEULES QUI ASSURENT EN TROIS MOIS LE

DEVELOPPEMENT

DES FORMES DE LA" POITRINE
CHEZ LA FEMME

- LES -

" POUDRES ORIENTALES"y
GUERISS ENT RADICALEMENT

La Dyspepsie, la Consomption, l'Anémie, les Fai-
blesses d'Estomac, les Pâles Couleurs,

Etc., etc.

EN UN MO0T TOUS CES É~TATS DE

Langueur, d'Amaigrissemetit et d'Epuisement
Nerveux auxquels les tempéraments sont

de nos jours trop fatalement
prédisposés

C'est le Granld Remède de la Mère et de l'Enfant
AGENCE DES POUDRES ORIENTALES, BOITE-POSTE 694, MONTRÉAL
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IL I
GUEPFISON PROMPTE

DES

PAR LE

SIROP DE TÉRÉBENTHINE.

N. 13. - Demandez -le toujours comme
suit; 4Sirop de 7érébenthinse du Docteur

Lavio lette)
En vente chez tous les pharmaciens.

~0C.le Fligcouui.

j, I
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PIANOS! PIANOS!
Seuls agents à QUÉBEoI autorisés à vendre

les PIANOS suivants
0. Newoombe & Co. de Toronto,

Nendoissohu Pianos J& Go. d n Toronto,
E rans Brothers, de Ingorsonl,

Hallet, Davis & Go. de Boston,
Schubert Pianos Co. de New-York.

ORCUES, HF&RMONIUMS pour Eglisos et Har-
moniums pour salons. Instruments en
cuivre et à cordes de fabriques françaises
et allemandes. Instruments (le musique
de toutes espèces, porte-musique, folios,
étagères, écharpes pour pianos droits, nou-
veau genre, couverts et bancs (de pianos de
fantaisie. Récentes publica tions de mu
sique de tous genres, vocales et instrumen
tales, religieuses et profanes.

Prix modérés et conditions faciles.

BERNARD, FILS & CIE,
EDITEURS DE MUSîQME

CJoin des rues St-Jean et Ste Ursuile
HEaute-Vile, Québec.

Le remMe de Piao pour le catarhe
es emeilleur, le plus agrable à
Predrt e l mellurmarc h.

affEranchi atouts aurse .cont epaitumuuî 4,. s
sm . E T. kia.utin., Wutts., P., IL U. de 11A.

Etablileen 1870
Nous avons 1- plaisir d'an
noncr quec nous avons
toujours -n makgas:n lesar
ti le a suivant, -L~e triples

tO a ~ extraits culi naireg co"ce-
très de JONAS Huiile de
Castor en bouteilles de ton -.. t-s grand-utrs Moutarde

vlFra, çaise. t"lycerino col-
LETRA.? le 'or- os. Huil- d', livcu en

VANILIA demi-pinteg, pint--s et pots.
Huile de Foie de Morue.
HRenri Jouas & Oie

%ew 10, rue de Bresoles
Montréal

Lsta CIi quitn nra elagr

rue Windsor
Ottawa, Buckingham, etc. 1.*7.50 a.m. t

11.45 a. m., 4.25 p. m.
Boston, "-Portland, Manchester, etc., *9.00

a. m.-ft *8.15 p. m.
Toronto, Smith's Falls, Peterboro et Brock -

ville, *9.20 a.ir-, pour Détroit, Chicago,
etc., f*8.45 p m.

S. Ste-Marie, St-Paul, Minneapolis, etc.,'
t*ll.45 a.m.

St-Anne, Vaudreuil, etc.,*9.20 a.m., t*8.-
45 p. m.

St-Jean, Magog, Sherbrooke, Cookshire,
etc., 4. 00 p. m. *7.45 p.m

Wincheiste'-. *9.20 a-m-, t*8 45 p.m.
Neswport, 9. 00 a. m., 5.35 p. m., t*8.l15 p. m.
Ilalifax, N. E., St-Jean, N. B. etc. ,*745 pm

De la Glare du carré Dalhousle :
Québec,*8 25 a.m.,3 30 p.m. [Diman. seul.]

et *10.00 p.m. Pour les points sur l'In-
tercolonial à ('ampboliton N. B. *l10p. m

Trois-Rivières, *8 25 a.m., *33')l p.m. [Di-
manches seul] 5.15 pm. et *10. paun.

Joliette, St-Félix, St-G ahriel, etc., 5.15 p.mn
Ottawa, *8.50 a m., 4.40 p. m. *840 p. m.
Winnipeg~ et Vancouver,*8.40 p.m.
&-Jérôme, St-Lin, St- Eustache-5. 30 p.
Ste Rose et Ste-Thérèse-3. p. m. 4.40Opm.

5.30 p. m. Samn. 1. 30p. m. au lieu de 3p. m
De la gare Bonaventure

Chambly, Marrieville, etc.. 9. a.m. de St-
Lambert, faisant connection avec le train
qui laisse la gare Bonaventure à 8.35 a. mn

Chamhly, Marieville, St-Césaire, etc., 5 20p
Il Samedis exceptés. t Tous les jours, di

Mnanches inclus. Les autres trains les jours
de semaine seulement tel qu'indiqué.

Chars-palais et chars-dortoirs. Les
trains laissant Montréal les samedis ne font
P)oint connection.

Bureaux des bilets à Montréal:
266 rue St-Jacques, stations de la rite

Windsor et Plase Dalhousieý Hh*el Wind-
$or,

Lorsque vou& voyagez dans l'Est
ou l'Ouest

Demandez vos billets par c3tte 1 gne popu-
lard. h"le trav rse otite les viii . 'et villages
import & tq dans les deux Pro inces

1-o rP rt Huron,D1),troi ,Chi agoet,'tres
yl s dan le. i tats de l'Ou estle offre d s
avantages uniqu-s ; ét int la SKiU LE OH.%-
PAGNWýC-i.NADlENNE sous le contrôlte
d«une seiile

ADMINISTRATION
Doria t cor-eRp ndtnc, -s directes pour toits
chemin-i de fer américai -s. Seille ro ite don-
nain des avantages pour Biddeford, M.,nnchu-s-
ter, ' ashut, Bo4t n. Fali Riv r, New-York et
toutei vil es et villages importants dans la
No velle Angleterre.

Pýu- plus anîpl s inforînaions, adrusqsez-
vous A la gar - du Gr-and-Trnc,. Mointréal,où
à notre repré,enta'ut, iiiKoi
Win. EDGAR. Adn nistrateur.

A g -nf gé néral pour les b ill.ýts.

A. HUTEAU & N'RERES
MARCHANDS DE BOIS DE CIAGE

22, rue Sanguinet, Montréal
0 Coin des rues Sanguinet ett  

Dorchester, Téléphone 106
-<Bassin Wellington. en face des

CI Bureaux dut Orand-Tronc
Téléphione 140

V RY& L. Z. GAUTHEREV* Architectes et évaluateurs ont
transporté leur bureau au numéro

180 - RUE SAINT - JACQUES - 980
Edifice de la Banque d'Epargne

VICTRaRoy Li. Z. GAUTHIER

Elévateur 4e plaacher. Chambre 3 et 1

La Compagnie d'Assurance-

NOHUEON 0F ENCLAO.s
BUREAU GENERAL POUIR LE CANADA

'724 NOTRE-DAME, MONTREAL
RoS. w. TyRLE, Gérant.

AOEN'I'5POUR LA VILLE

RUAIA LAMONTACUE JOSEPH COSSEIL

LEs ?AMERS INIE\ESI
Le plus économi que en même temps

que le plus efficace tonique storna-
chi que et digestf

Les AMERS INDIGENES doivent leur popu-
larité aux plus importantes qualités que peut
avoir une préparation médicinale; une efficacité
toujours certaine, l'absence de tout principe
dangereux, et la modicité du prix.

Les AMERS INDIGENES sont une combinai-
son préparée danms des Proportions rigoureuses,
d'un grand nombre de racines et d'écorces les
plus précieuses ptar leurs vertus médicinales,
toniques, sttomachiques, digestives et carmina-
tives.

Les MAux DE TÊTE, ETOURDISSEMENT, NAusÉEs,
MALAISE GÉNÉRAL, sont le plus souvent la suite
de dérangement de l'estomac, et dans ce cas, les
AMERS INDlGENES nemanquentjamais d'ap-.
porter un soulagement prompt, et le plus sou-
vent, une guérison certaine.

Les AMERS INDIGENES se vendent on dé-
tail dans toutes les bonnes pharmacies de la
Puissance, en boites de 25 cia. seulenment, conite-
nant ce qu'il faut pour 3 ou 4 bouteilles do 3
demiards.

S. LACHANCE,
PR OPIZE TAIRE,

.1538 ET 1540 RUE ST[-CATHEPIN[
MONTREAL.

MAISONS RECOMMANDEES

SAINT-JEAN, P. Q.
Hôtel du Canada Louis Forgue

Maison de première classe,

162, 16t, 166, rue Richelieu

N EW-YORK

Hôtel Lantelme
40, Union Sqlre-Maison Française de 1ère

ordre,-Prix mndérés
Pension privée : Antoine Jungbluth

80, Clinton Place, près de la 5e Ave.

RINMOUSKI
Hôtel St-Laurent, A St-TLaurent & Vie Prop

S ýdNýT-IIYACIZTHE
Hôtel YamaAka, Perreauît, Prop.

RIVIERE-D)U-LOUP EN BAS
HOTEL TALBOT

FRASERVILLE 1H0TEL
JOB. DICSLAultTER[R, Propritalore

T'ROIS -PISTOLES
HOTEL LAVIGNE

CHAUSSURES
J. Q. 1AxnTOiS. 121. rule 0

t-Tnsep)li. St Rrneh

Hôtel Albion. IL. A. R . DION, Prop,
2Q. rue du 'Palais

Mfattasin du Louvre.en-C' & 1lAnT'-

TmportAtluir i. d M h e'lr 'tnpeset de
F"untAislp. 9-7. ruie ul-jn

PE?4%TOW RERE
Rne Saint-lois. via-À-vis l'hôtel Saint-Thonte

Librairie-Pituetarle. Berti & Tourangeau
41. rue St-Jos;eph. qt-Roch

(IYR. DUcIUET
Tl'nrlnvpy* hiliflev aR trnanv-l tmi,-& e

mp.- 4t -,f aliqqpnlsey. - auno16, rue St-Jean,
vis-À-vis l aIRRaisd'cnme

HOTEL BIRUMSWICK. J. Flih Pr.

T1"A'TQPTVTErRES
I. E. MgORtItqgTTE.149. rue Not-re-D)amre

Tapris. VMrinos à qnouttne, etc.

HOTECL DUFREINE
JOSEuPHDtrIF'REBSVEPropriétaire

TE BITISH CTOIGARSTORE
1574. rue Notre-Dame

RESTAURAN T OCCIDENTAL
121. rue Vitré, Montréal

RESTAURANT VICTOR
594, rue Liagauchetiére

Librairie fmaçaise
252j, RUEt SAINT-LA0RENT, MONTRIÏAL

Iyrortarut de Parte chaue Asem-aine les der-
nières nouveautés, oeuvrea des orande 4s'ri-
vam. dPis 25e le vol. Envol dans tonte la
puissance.

IRJOTEL JACQUECS-CATIERE
23.25ý 27. PT.Acwi jAcQrEa-cART!ER

hTôtl Ananfael sT'4 é pe qla par'
tie la plus <pnr-aie de la villa irf'--pll-ntpe oui
aine. ounsmTnnatine p'r-mier u'l'olv. Arran-
gements pour familles;. Prix mrndsrus.

J. P. MARTEL. Pm-n.
Montréal

J. ISITTW'lr IUROCHER & Ciw

<'tT$tel de irmiÂvrpe huss. a iMen cnn
elu nnuhîto .vient ile rvén"vi' -<.c . f,&psn
maintenant env la. rnae Sitt-Viineent. et
""'v sunre. ilme de communications par la

Place Jacques Cartier.

il OTEL RIENDEAU
58 & 60 PLACE JACQUES CARTIER

Montréal
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Attraction Banls proedent

Au-delà d'un million distribué

COMPCIIEde IaLOflEflIEdel'flATde IaLIDISIANE
Incorporée par la Législature pour les fins

d'éducation et de charité et ses franchises
déclarées, être parties de la présente Consti-
tution de 1 Etat en 1879, par un vote populaire
écrasant.

Laquelle expire le ler Janvier 1895
Les Grands Tirages Extraordlnaires

ont lieu steml-annuellement (Juin et Décem-
bre> et les Grands Tirages Simples ont lienmensuellement, les dix autres mois de l'an-
née. Ces tirages ont lieu en public, à l'Acadé-mie de Musique. Nouvelle-Orléans, Le." Nous certifions par les présentes que noussurveillons les arrangements faits pour lestirages mensuels et somi-annuels de la Com-pagnie de L.tterie de- l'Etat de la Lousiane,
que nous gérons et contrôlons personnelle-
ment les tirages nous-mêmes et que tout estconduit avec honnêteté, franchise et bonne
foi por tous les intéressés: nous autorisonsla Compagnie à se servir de ce certificat, avecdes fac-simlle de nos signatures attachés dans
ses annonces.

-Commissaires

Nous, les soussignés, Banques et Banquiers,
paierons tous les prix gagnés aux Loteries de

lEtat de la Louisiane qui seront présentés à
nos caisse-

RJBLWalmsley,Prés. Louisiane, National Bkpierre Lanaux.Prés. State National BkA.L Baldwin, Prés. New Orleans National Bk
Carl Kobn, Prés. Union National Bk

Grand Tirage Mensuel
A L'ACADEMIE]DE MUIQUE, NO7UELL

OIRLEANs.

HAIRDI, il NOVEulMRE18m

PRIX CAPITAL a M a $800,000
100, 000 BaZI4s à 9 D0ohaqu. )o*i4, $10

Quart, $6. Dfoeèm, $5. Vsn4im., $1
LISTlCE PRIX

1 PRIX DE W30,000 est .......... 0300.000
1 PRIX DE 100.000 et .......... 100.000
1 PRIX DE 50.000 est.......... 50.0001 PRIX DE 25,000 est.......... 25,0002 PRIX DE 10,000 sont ...... 00m5 PPIX DE 5,000 sont......... 25,000

25 PRIX DE 1,00sont......... 25000100 PRIX DE 5M sont......... 50,0009OPRIX DE 300 sont......... 60.00000PRIX DE 200 sont..... ... 00.000
PRLIX APPnoXsxÂTIy

100 PRIX DE8 500 sont,............ 50.000100 PRIX DE MO0 sont ............ 30.000100 PRIX DE 200 sont, ........... 90,000
PRIX TERMmN

M0 PRIX DE 1100 sont ........... $».
M9 PRIX DE p100 snt...........9 mM9 O

3,134 prix se montant à.......... $,5,

PRIX DES BILLES :

Billet complot, $20 ; Demis $10;
Quarts $65; Dixièmes $2;

Vingtièmes $1,
Prix des Clubs, 55 bllots d'uns pIastre peur $W

EN VOYEZ TOUT ARGENT PAR L'EX-
PRESS, ET LA COMPAGNIE

PAIERA LES FRAIS
DE PORT.

S'adresser à I. A. DAUPHIN,
Neqw-Orleaâ,La

N'oubflez pas que la charte actuelle de laLûterie, de ' Etat de la Loulmiene Qui forme
partie de la r onst;tution de l'Etat de la Loui.si-ne et qui a été docluuiéo psr la Cour Ru-

415
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Colonne Oarsley
Thd et Café gratin durant ce mois

S. CARSLEY

Patrons de choix dans les étoffes bà robes

DEPARTEMENT DES FOURRURES

Boas
SBoas~EBoas

Boas
(JBoas

Bous

blancs
blancs
blancs
blancs
blancs
blancs

mouton
mouton
mouton
mouton
mouton
mouton

12e.
20C.
25C.
300.
43c.
55C.

Boas gris en mouton 25c.
Boas grios en mouton 40c.

Boas crème en mouton 25c
Boas créme en mouton 40e

Assortiment considérable et bien c hoisi
de boas en mouton maintenant exposé chez

S. CARSLEY

Toutes nouvelles 1 les étoffes à robe chez
S. Carsley.

DEPARTEMENT DES FOURRURES

Boas en ourson $7.25
Boas en ours Wauawhiskee $2.25
Boas on lama gris $2.75.
Boas on lama blanc $3. 10

Manchon pour conveir

Manchons on putois d'Australie
Manchons en putoie d'Amérique

Pour grands avantages dans les fourrures
de toutes sortes, venez tout droit chez

S. CARSLEY.

DEMANDEZ A VOIR NOTRE CACHE-
MIRE SUPERBE

Dépatement dles fourrures

-Boas on renard gris du, pole $3.35
Manchons pour convenir $3.75 V37

Boas on ours noir $5.75 V31r

Manchons pour convenir $4,65
Boas en seal du Groenland $4.90
Manchons pour convenir $3. 30 j

Sauvez votre temps, épa'rgnez votre ar-
gent on venant directement chez-nous, pour
vos fourrures.

S. CARSLEY.

Ce qu'il y a de mieux en ville, les étoffes
à robes de S. Carsley.

DEMANDEZ A VOTRE ÉPJCIER LE

THE TETLEY
<JARSLEY & CIE

Agents pour le gros, Montréal

IFIL DE CL0APPEMTON

a1 VOUS VOULEZ

Un fil qui ne s'effile pes,
Qui coudra avec douceur,
Un fil pour coudre à la main ou à la ma-

Un fil qui vous sera agréable,
DEMANDELZ LE

M 'I DE LAPPEXTON

EVER REAOY
Lee baleines de corsages

EVER READY
$ont reconnues par toutes les couturières

qu=o fontuse comm~e étant les meil-
lerset les p confortables ; elles ro-

connaissnt que ce sont les sules baleines
que l'on doit acheter

S. CAItSLEY.

2m GÂRSiLY

LA COMPAGNIE D'AS8URANOE

CONTEZ LEFEu ET auE LA MaZnE

Reveinu ou l'année 188 .. ----.. .................. ......... 9L8

BUREAU A MONTREAL, 194 RUE ST-JACQUES
ARTiRmE OGUEC, J. ]E3ouTH Ca .

Agent dlu département f>ranais. Agentsgnéax
Nous donnons des reçus et des polices écrites en français. Institutions religieuse et pro-

priétés de campagne assurées à do très bas taux.

2180o~

________________LA VIGUEUR

Voilà ce que donne le J OHNS-
i :TON'S FLUID BEEF à tous ceux

de a émlitondenote agsin purqui on font un usage constant.

Nous avons l'honneur d'annoncer à nos pratiques et au public en général qu'à cause

avons transporté notre stock au No 2092, rue Notre-Dame, plus haut que le carré Cha-
boillez. Noua avons fait d'énormes réductions sur toutes nos marchandises, et nous
invitons le public à en profiter.

Grand choix de Hardes Faites pour Hommes, Jeunes Gens et Enfants. Chemiies,
Collets, Cols, Corps et Caleçons, Chapeaux, etc., etc. Une visite est sollicitée.

DUJPUIS, LANOIX & Cie
2092, rue Notre-Dame, ci-devant à,! l'ancien Ma-

gasin I. Â. Beauvais

C GOTUCKER''."

CASTO RESFLUVED A NSOUBEZSAN R~
On~~ ~I deratseeVi OlS chEveux DEMA ONLS MDOU
cette ~ NFNT réartinPéETeIeetraTEhs DIU

keentretEMtesAenoNeAanté, DR V. PNRRA.ULT
ÀmpéOTeEles peaua mortesTetEexcit

Excllet 'rtiLe EONB Or la ohe MOs-saon, ui gurisettue eaa

___________ VERTES___ DE______ NUNTEPTOET UAE ESSVN

cette 10licse et ravonNlcPouDmnUe ndtot
sa,. A 19,..t. ê,.. le scalpe en bonne santé.

(C-devant occupé par M. J. Rlendeau)

64, rue Saint-Cabriel, Montréal
Cet hôtel vient d'être ouvert par MM. John

Johnson & Cie, déjà si avantageusement
connus. M. J. Johnson a fait précédemment
sa marque à Ottawa. La table est des mieux
servies. Primeurs de toutes les saisons.
t Chambres spacieuses, magnifiquemen& meu-
blées à neuf, J. JOHNSN ~ E

.64, rwe St-abueIomfE

Bavon No &.-Contre les taches de rousse et
le masque.

Savon No 14.-Surnommé à juste titr-e savon
de beauté, sert à embellir la Peau. et donner
un beau teint à la figure.

Slavon No 17.-COontre la gale. Cette.analadle
essentiellement contagieuse disparat on quel
quesjours en employant le savon No 17.

Savon No 1-Pour les hémorroides. Ce
savon a déjà produit les cures les plus admi-
rables, et cela dans les cas les plus chroniques.

ces savons sont on vente chez tous leph-
4»d&ExpdUs pr a Dotsur réce tion

94111«W000">.

Nous avons importé des plus grandes fa-
briques européennes plusieurs caises de ju-
pons on gros tricot pour l'hiver. Toutes
ces marchandises seront vendues aux prix
du gros. Ces jupons ont été achetés par
M. Murphy on Europe et payés comptant,
ce qui fait que nous les avons efis à bon
marché et nous permet de les vendre de
même.

JOHN MURPHY & CIL.

Eomnarquos le« pri suivmat

Jupons on gros tricot, rien que 50 cents.
Jupons en gros tricot, rien que 65 cents.
Jupons on gros tricot, rien que 75 cents.
Jupons on gros tricot, rien que 90 cents.
Jupons on gros tricot, rien que $1. 10
Ces jupons sont plus chauds que la fla-

nelle, et, comme on peut le remarquer, les
prix on sont bien moins élevés.

]Peluches pour manteaux

en noir et brun foncé. Valeur spéciale.
Bonne qualité. Peluches 24 pouces de lar-

geur. Depuis $3. 00-

sealettes sealettesa

en Mohair et on Soie, dans toutes les quai-
tés.

Bon Sealette en Mohair, $5.00
Bon Sealette et Soie, $7.50.

Imitation do Mlouton
Blanc, gris, drab, bleu -marin, noir et brun.

JOHN MURPHY &COE
Coin dus rues Notre-Dam et 80-irr

Au comptanýt et à un seul pdx
Bell Tel 2193

r 0nerl Pend'. Ex.
ci. Entez lImItatIons

Fac-Slrnlle du Flacon on-
VeOIOPédo1 ,pier

Federal TeL.8>

POUR
Tous lesMa
Hé morrhdoidU
Contusions l
Catarrhes
Blessures'
Douleurs
Brûlures
Toilette

SERVEZ- intime

VOUS DE Grippe

POND S
ExT R AcT

Il guérit les
Engelures
Enrouements
Rhumatisme[
Maux d'Yeux
Hémorrhagies
Inflammations
eaux de Gorge

pu la

PONDS
ExTrRACTr

Scou
118 FM hiAW

mm yê ,
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ANNONCE DE

JohnMurpliy & Cie
.Trnnuim .5 S*


